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Depuis que le trépas en a fait un fquelette I 1 7 j j. 

Mais lorfqu'il végétait dans ce monde maudît » 
DuParnaiTe Français compofant la gazette, 

Il n'eut ni gloire ni crédit* 
Maintenant il parait, par les vers qu'il écrit, 
Unphilolbphe. un fage, autant qu'un grand poète* 
Aux bords de l'A cher on où fon deftin le jette, 

U a trouvé tous les talens 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours lorfqu'il en était temps. 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
Enfin , les trépafîes et tous oo> fots vivans 
Pourront donc afpirer à briller comme à plaire* , „ 
S'ils font aflez adroits, avifés et prudens 
•De choifir pour leur fecrétajre , 

Homère, Virgile, ou Voltaire, 

A * 
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" Solon aVait donc raifon ; on ne peut juger cf« 

J 77 ?• mérite d'un homme qu'aptes fa mort. Au lieu de 
.m'envoyer fouvent un fatras non lifible d'extraits 
de mauvais livres, Tfoiriot aurait du me régaler 
de tels vers, devant lefquels les meilleurs qu'il 
m'arrive de iaire baiffent le pavillon. Apparem- 
ment qu'il meprifait la- g'dire au point qu'il dé* 
daignait d'en jouir. Cette philofophie afcé tique 
furpaffe.» je l'avoue, mes forces. 

lleft très- vrai qu'en examinant ce que c'eft 
que la gloire , elle fe réduit à peu de chofe. Etre 
jugé par des ignorans et eftimé par des imbécilles, 
entendre prononcer fan nom par une populace qui 
approuve, rejette, aime ou hait fans raifon, 
ce n'eftpas de quoi s'enorgueillir. Cependant que 
deviendraient les actions vertueufes et louables , 
ii nous ne chériffions pas la gloire? 

Les dieux font four Céfhr, mais Caton fuit Pompéii 

Ce font les fuffrages ôe Caton que les honnêtes 
^gens défirent de mériter. Tous ceux qui ont bien 
mérité de leur patrie , ont été encouragés dans 
leurs travaux par le préjugé de la réputation ; 
mais il eft effentiel, pour le bien de l'humanité v , 
qu'on ait une idée nette et déterminée de ce qui 
teft louable : on peut donner dans des travers 
«étrangers en s'y trompant. 

Faites duJbien aux hommes , et-vous en ferez 
béni : voilà la vraie gloire. Sans doute que tout 
ce qu'on dira de nous après notre mort , pourra 
jious être aufli indifférent qùe'tout ce qui s'éft dit 
à !a conftruction de la tour dt Babel ; cela n'em- 
pêche pas qu'accoutumés à exifter , rïous ne 
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(byons fenfibles au jugement del»poftérité..Les 

rois doivent l'être plus que les particuliers, puifque ^î? * ' 
e'eftle feul tribunal qu'ils aient à redouter. 

Pour peu qu'on foit né fenfible, on prétend à 
l'eftime de Tes compatriotes :* on veut briller par 
quelque chofe , on ne veut pas- être confondu dans 
h foule qui végette. Cetinftinct eftunè fuite des 
ingrédiens dont la nature s'eft fervie pour nous 
pétrir : j'en ai ma part. Cependant je vous allure 
qu'il ne m'eft jamais venu dans refpric de me com- 
parer avec mts confrères , ni avec Mmflapba , ni 
avec aucun autre; ce ferait une vanité puérile et 
bourgeoife : je ne m'embarraffe que de mes affû- 
tes. Souvent pour m'humiRer , je me mets en 
parallèle avec le to kalott, avec l'archétype des 
ftoïciens; et Je confefle alors mecMemvon; qwe 
des êtres fragiles comme nous,, ne font pas for- 
més pour atteindre à la perfection*. 

Si l'on voulait recueillir tous les préjugés qui 
gouvernent le monde , le catalogue remplirait un 
gros in-folio. Conte?itons»nous de combattre ceux 
qui nuifent à la fociété , et ne détruifons pas les 
erreurs utiles autant qu'agréables». 

Cependant , quelque goût que je confefle d V 
voir pour la gloire , je ne me flatte pas que les 
princes aient le plus de part à la réputation ; je 
crois au contraire que les grands auteurs , qui fa- 
vent joindre l'utile à l'agréable , inftruire en amu* 
fant, jouiront d'une gloire plus durable y parce 
quo la vie des bons prinees fe partant toute et** 
action, la vichTuude et la Coule des événement 
qui foi vent, effacent les précédent autteaque 
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"*-" vous allez faire repréfënter à Paris. Vous me faî- 

l T7i % tes un plaifir infini de me l'envoyer; je fuis trefc. 
fur qu'elle ne m'ennuiera pas. 

Chez vous le Temps a perdu Tes ailes : Voltaire 
i foixante-dix ans eft aufli vert qu'à trente. Le 
beau fecret de refier jeune ! vous le pofledez feuiw 
CbarUs-Quint radotait à cinquante ans. Beaucoup 
de grands princes n'ont fait que radoter toute 
leur vie. Le fameux Clarie, le célèbre Swift 
étaient tombés en enfance"; le Taffe, qui pis eft, 
devint fou ; Virgile n'atteignit pas vos années , ni 
Horace non plus ; pour Homère , il ne nous eft pas 
aflez connu pour que nous puîflions décider fi 
fon efprit fe foutint jufqu'à la fin; mais il eft 
certain que ni le vieux Fontenelk f ni l'étemel 
Saint-Aulaire ne fefaiertt pas aufli bien des vers, 
n'avaient pas l'imagination aufli brillante que le 
patriarche de Ferney. Aufli enterrera-t-on le 
Parnaffe français avec vous. 

Si vous étiez jeune , je prendrais des Grimm, 
des la Harpe et tout ce qu'il y a de mieux à Paris, 
pour m'envoyer vos ouvrages, mais tout ce que 
Tbiriot m'a marqué dans fes feuilles ne valait pas 
la peine d'être lu , à l'exception de la belle tra- 
duction des Géorgiques. 

Voulez- vous que j'entretienne un correfpon- 
dant en France pour apprendre 'qull paraît un art 
de la raferie , dédié à Louis XV ', des eflais de 
c tactique par de jeunes militaires qui ne fa vent 
pas épeler Végèce , des ouvrages fur l'agriculture 
dont les auteurs n'ont jamais vu de charrue , des 
dictionnaires, comme s'il en pleuvait; enfin un 
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tas de mauvalfes compilations > d'annales , d'abré- ■■ 

gis, où il fcmble qu'on ne penfe qu'au débit du *77î« 
papier et de* l'encre, et dont le relie au demeu- 
rant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles où 
le plus grand art de l'écrivain ne peut vaincre la 
ftériiité de la matière. En un mot , quand: vous ~ 
aurez des F ont en e lits , des Mmtéfquieux , des 
Greffets, fûr-tout dès Voltaires, je renouerai cette 
coîrefpondance ; mais jufque-là je la fufpendfak 

Je ne connais point ce Morival dont vous me 
^parlez*. Je m'informerai- après lui pour (avoir de 
'fies nouvelles. Toutefois , quoi qu'il arrive , étant 
à mon fervice il n'aura pas le trifte plaifii de ft 
venger de fa patrie. Tant de fiel n'entre point 
dans l'ame des philofophes. 

Je fuis occupé ici à célébrer les noces du land- 
grave de Heffe avec ma nièce. Se jouerai un trifte 
rôle à ces noces , cehri de témoin , et voilà tout. 
En attendant tout s'achemine à la paix: elle fera 
conclue dans peu. Alors il reftera à pacifier la 
Pologne; à quoi l'impératrice de Ru (île, qui eft 
heureufé dans toutes fes entreprifes , reuflira 
immanquablement. 

Je me trouve à prêtent, contre ma coutume, 
dans le tourbillon du grand monde, ce qui m'em- 
pêche pour cette fois, mon cher Voltaire, de vous 
en dire davantage. Dès que je ferai rendu à moi- 
même, je pourrai m'entretenir plus librement avec 
le patriarche de Ferney, auquel je fouhaite faute 
et longue vie , car il a tout le refte. Vale. 

- y É D fi R I c. 
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177;. LETTRE HT. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , le premier février. 
$ I R E f 

J £ yous ai remercie de votre porcelaine; le rai 
mon maître n'en a pas de plus belle ; auflî ne m'en 
»t>i) point envoyé. Mais je vous remercie bien 
/ plus de ce que vous m'ôtez , que je ne fuis fen- 
fible à ee que vous me donnez. Vous me retran- 
chez tout net neuf années dans votre dernière 
lettre v jamais notre contrôleur général n'a fait 
de fi grands retranchemens. Votre Majefté a kl 
bonté de me faire compliment fur mon âge de 
foixante et dix ans. Voila comme on trompe tou- 
jours les rois. J'en ai foixante et dix-neuf» s'il vous 
piak , et bientôt quatre-vingts. Ainfi je ne verrai 
point la deAruction que je fouhaitais fi paffionné- 
ment, de ces vilaine Turcs qui enferment les fem- 
mes, et qui ne cultivent point les beaux arts» 

Vous ne voulez donc point remplacer Tbitiot 
votre hiftoriographe des café:» ? il s'acquittait par- 
faitement de cette charge; il favait par cœur le 
peu de bons et le grand nombre de mauvais vers 
qu'on fefak dans Paris \ c'était un homme bien 
néceiïaire à l'Etat» 

Vous n'avez donc plus dans Parias 

De courtier de Littérature ? 

Vous renoncez aux beaux efprits» 

A tous les immortels écrite 
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De Palmanach et du mercure? - 1 

L'in-folio ni la brochure x 77)* 

A vos yeux n'ont donc plus de prix? 
D'où vous vient tant d'indifférence?. 
Vous fnupqonnez que le bon temps 
Éft paffe pour jamais en France , 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence ? 
Ah ! jugez mieux de nos talens , 
Et voyez quelle eft notre aifance: 
Nous tommes et riches et grands» 
"~ Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très -peu d'efpérance 
Que monueur l'abbé Savatier, («) 
Malgré fa fiatteufe éloquence» 
Noos tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs 4c papier. 

Le goût s'enfuit, l'ennui nous gêne. 
On cherehe^tes pfaifirs nouveaux > 
Nous étalons pour Melpentène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athène, 
On critique , on critiquera , 
On imprime , on imprimera 
De beaux écrits fur la mufique, 
Sur la feience économique t 
Sur la finance et la tactique» 
Et fur les filles d'opéra. 

ta) L'afché Sabotier on Savatier , gredia qui i*ctt avifé 
déjuger les fièd«s avec ub ci -devant fol-difimt je fuite , 
et qui a camaflé sa tas (U oalonuiif&ab(urd«s pour cendre 
(ba litre. 



W LETTRES DtT ROI DE PRUSSE 

"" En province une académie 

* J7!»- Enfeigne méthodiquement,. 

Et calcule très-favamment 
: ' Les moyens d'avoir du génie* 

Un auteur va mettre au grand jonc 
Futile et la profonde hiftoire 
Des linge* qu'on montre à la foire,. 
Et de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d'agrcmens; 
Mais je connais certaines gens » 
Oui vers les bords de la Viftule 
Ke paffent pas II biealeur temps. 

Ec nouvel abbé d'Oliva aprè* avoir ri auîr 
dépens de ees meffieurs, malgré leur liberum 
veto, s'entend merveiileufement avec l'Eglife 
grecque, potor mettre à fin le faint œuvre delà 
pacification des Sarmates*, Il a couru ces jours-ci 
un bruit dans Paris , qu'il y avait une révolution 
en Ruffie ; mais je me flatte que ce font des 
nouvelles de café ; j'aime trop ma Catherine. 

J'aurai l'honneur d'envoyer inceflfemment à 
'' votre Majefté les Lois de Minos. L'ouvrage ferait 
meilleur fi je n'avais que les foixante et dix 
ans que vous m'accordez» 

Ce Morival, dont j'ai eu l'Honneur de vous 
parler, eft depuis fept ou huit ans à votre fervice» 
Je ne fais pas le nom de ton régiment ; mais 
à eft à VéfeL 

Voilà toute votre augufté famille mariée. On 
dit madame la Landgrave très4?ellc-. Monfieurle 
prince de Wirtemberg eft dans notre voifuiage 
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arec neuf enfans , Àont quelques-uns feront un " 
jour fous vos ordres, A la tète de vos armées. rI ?7** 

Confervez - moi , Sire, vosr bontés qui font h 
sonfolation .de ma vie , et avec lesquelles je 
defeendrai au tombeau très - alégremen t. 

iETiï R JS-IXT. 

*JD U ROI. 

A Potsdam , le 19 de février. 

J'ai reçu votre lettre et vos vers ebarmans, <jm 
démentent fans doute votre âge. Non : je ne 
vous en croirai point fur votre parole ; ou vous 
êtes encore jeune., ou vous avez coupé an 
temps fes ailes* 

11 faut être bien téméraire pour vous répondre 
en vers , fi vous ne faviez pas que les gens de mon 
efpèce fe permettent fou vent ce qu'on défapprouve- 
iait en d'autres. Un certain Cotys 9 roi d'un pays 
très-barbare, entretint une correfpondance en 
vers avec Ovide exilé dans le Pont. Il doit donc 
être permis aujourd'hui à un fouverain d'un paya 
moins barbare "d'écrire à l'Apollon de Ferney en 
langage velche, en dépit de l'abbé SOlivet et 
des purifies de fon académie. 

Non , je ne veux plus à Paris 

Avoir de courtier littéraire : 

Je n'y vois pins ces beaux efprits 

Dont nombre d'immortels écrits 

En m'inftrmfant lavaient me plaire* 

Je ne veux de correfpondans 

Que ftir les confins de la Suifle , 
trovince qui jadis, était très -fort novice 
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x - En arts, en efprit, en talens, 

' < '* Mais qui contient des bons vieux temps » 

Le feul auteur qui me ravine. 
Les Grecs , vos favoris* , cherchèrent en Afie 

La fcience et la vérité i . 
Platon juf<iu'en Egypte avait même tenté 

D'éclairer fa phitofophie* 
Déformais nos cantons de fes charmes épris 9 
Sans chercher pour 1'efpfit des alimens dans l'Inde, 
Trouvent lé dieu dn goût comme te dieu du Pinde 

Tous deux à Ferney réunis. 

' Vous aurez peut-être encore le plaifir de voir les 
Mufulmans chattes de l'Europe : la paix vient de 
manquer pour la féconde fois. De nouvelles com- 
binaifons donnent lieu à de nouvelles conjonc- 
tures. Vos Velches font bien tracaffiers. Pour 
moi, difciple des encyclopédies , je prêche la 
paix univerfelle en bon apôtre de feu l'abbé de 
Saint- Pierre i et peut-être ne réuffirai-je pas 
, mieux que lui*. Je vois qu'il eft plus facile aux 
bonifies de faire le mal que le bien , et que 
# l'enchaînement fatal des caufes nous entraine 
malgré nous et fe joue de nos projets, comme 
un v^nt impétueux d'un fable mouvant. . 

Cela n'empêche pas que le train des chofes ordi. 
naires ne continue. Nous arrangeons le chaos de 
l'anarchie chez nous , et nos évêques confervent 
24,000 écus de rente, les abbés 7000.. Les apôtres 
n'en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de 
manière qu'oa les débarrafle des foins. mpndains , 
pour qu'ils s'attachent fans diffraction à gagner la 
Jérufalem célefte , qui eft leur véritable patrie. 
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Je vous fuis obligé de la part que vous prenez à ' 



rétabliflement de ma nièce : elle a une figure fort *771« 
intéreflante , jointe à une conduite qui me fait 
efpérer qu'elle fera heureufe , autant qu'il eft 
donné à notre efpèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du mal. 
heureux la Barre ; et s'il a de la conduite, il 
fera facile de le' placer. Votre recommandation 
ne lui fera pas inutile* 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris dif. 
fèrent prodigieufement de celles que je reçois 
de Pétersbourg. On vous écrit ce que Ton fou* 
haite , mats non pas ce qui èxifte ; enfin ce que 
Ton fe promet du fruit de ces tracafleries , ce 
qui peut-être était poffible autrefois, mais à 
quoi l'on ne doit s'attendre aucunement en Ruffie 
de la iàgefîe du gouvernement actuel. 

Eh bien , je vous ai rogné quelques années 9 et 
je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop do 
fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m'enver- 
riez votre extrait baptiftère , que je n'en croirais 
pas davantage à votre curé» 

On juge mal , on eft déçu ' 

En fe fiant à l'apparence : 

Je fuis très -sûr et convainc» 

Que Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aoxajn héros n'approcha de fou fort» 
Immortel jpii £a vie , ainft qu'après fa mort 

Cejt cette première immortalité qui me touche 
le plus. Je fuis intéreffé à votre çpnfervation ; 
l'autre vous eft sûre. Souvenez . vous de la 
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<Mi maxime de l'empereur Jiugujie : Feftina lente. 

*373 a Ce font les vœux que le philofophe de Sans-fonci 
fait pour le patriarche de Ferney , en attendant le» 
JU>u de Minos. féderiu 

LETTRE V. 

DE M. DE V L T U R E. 

A Ferney , 19 mars. 
S I R E f 

V otre lettre du 20 février, qui eft apparem- 1 
ment datée&lon votre ancien ftyle hérétique , ne | 
m'en eft pas moins précieufe. Votre ftyle n'enxft 
pas moins charmant : les chofes les plus agréables 
et les plus phiiofophiques naiflent fous votre 
plume* Il vous eft aufli aifé d'écrire des chofes 
. lignes de la poftérité qu'il eft aux rois du Midi 
d'écrire: Dieu vous ait % mon couJtn 9 en f* 
Jointe et digne garde •> et vous., monjïeur le 
fréjident, en Ja Jainte garde* 

j'ai été fur le point de ne répondre à votre 
Majefté que des champs Eli fées ; c'eft après cin- 
quante, accès de fièvre, accompagnés de deux om 
trois maladies mortelles , que j'ai l'honneur de 
vous écrire ce peu de lignes. 

Je ne foi* û je me trompe^ mais f ai bien 
peur que le renouvellement de la guerre entre la 
foi te de Moufiapba et la Porte de Catherine II 
n'entraine des fuites fatale*. Votre Majefté eft 
toujours préparée à tout événement, et quelque 

chofe 
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chofe qui arrive , elle fera de jolis, ver» et gagnera. 

des batailles» *7.?.J- 

J-ai Khonneurde hiî envoyer les Eois de ?ftînes 
avec des notes qui pourront lui paraître aflez inte- 
reflarttes; elle trouvera, dans le cours- de la pièce 
que j'ai profité d'un certain poëme Air les confé- 
déré». Elle verra même qu'il y a quelque chofequi 
reffemble au- roi de Suède , votre neveu ; on pré- 
tend que notre mifriftère velche veut s'approprier 
Ce granckprince et troubler un peu votre Nord; Ce 
font myftèreequi pa fient mon intelligence ; j« nrW. 
remet», fur tous les futurs contingens , aux ordre» 
de fa facrée ma jefté' le Hâfard, ou plutôt àtfx 
ordres plus réels de fa divine majefté la Deftinée.. 
Les mourans d'autrefois favaient prédire l'avenir;. 
le monde dégénère ; et tout ce que je puis pré- 
dire , c'eft que je ferai votre admirateur, et votre 
très- fincè/ement attaché fuifle, pendant le peu de 
minutes qui me reftent encore a. végéter entre le: 
mont Jura et les Alpes. 

, Le vieux- malade de Fetney*. 

LÊTT R E VL 

DDROL 

A Bots dam t Je 4 d'avrils 

V ous» fkvœ que tous les princes ont dès effilons: 
j'en ai jufqu'au pied des Alpes , qui m'ont alarmé 
en réapprenant les danger» dont vous avez été 
menacé. Je ne fais s'ils m'ont annoncé jufte ( car 
vous favez que le» prince» font fujet» à être 
trompés ) ; mais ils foutiennent que votre mal eft 
T. 77. Correjfe. durai de B„. eu. T. IV. B 
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1 - dégénéré en gqutte : ce qui m'a doublement réjoui. 
I 77î« Cette maladie» à votre âge, pronoftique une 
longue vie , et je fuis bien aife de vous affecter 
à notre confrérie de goutteux» 

Je vous fais de* remerçimens de la tragédie que 
vous m'avez envoyée» Vous avez été frappé des 
événemens arrivés, en Pologne et des révolutions 
de Suède * et cela vous a fourni la matière d'un 
drame. Je crois que,., fi vous vouliez l'entre* 
.prendre y vous feriez , des nouvelles de gazette , 
des. fujets de tragédie* 

Celle-ci eft certainement très-nouvelle r et ne 
teflemble à aucun des fi) jets que les tragiques, 
anciens ou modernes, ont traites» Je nç vous 
répéterai. point tfétonnement que j'ai de vous voir 
rajeunir dans un âge où notre cfpèce ceflfe d'être ; 
mais s'il eft permis à un dUttpanu , ou pour mieux 
nommer les choies par leur nom, à un ignorant 
comme moi , de vous expofer mes doutes , il 
me parait que la mort d'un prétie ne peut 
toucher personne ; et que je îiAftérU ou Teucer 
avaient péri par les complots des' pontifes , on 
aurait été plus remué et plus attendri» 

Vous qui pofledez les fecrets de ce grand art 
d'émouvoir ,, vous qui avez plus approfondi cette 
matière qu'un dilettante tel que je fuis y vous 
avez eu. fans doute des raifons de préférer le 
dénouement qui fe trouve dans la pièce à celui 
que je propofc ♦ 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des 
ouvrages de cette nature : nous, aimons mieux , 
dans ce pays ,. n'avoir que des Yujets comiques ; 
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tes autres, nous les avons eus par le pafle. Et ■■ 
noua aimons mieux voir repréfenter dçs tragédies 177;* 
que d'en être les acteurs, 

Quelque âge que vous ayez, vous avez un 
doyen dans ce pays-ci : c'eft le vieux Polxitz. 
a fait une grande maladie ,. et je vous envoie i'hif- 
toire de fa convalcfcence» Il a actuellement qua. 
tre- vingt- cinq ans pattes. Ce n'eft pas une baga- 
telle d'avoir pouffé fa carrière jufqu'à un âge aufli 
avancé , et de repouifer les attaques de la mort 
comme un jeune homme». 

L'autre pièce qui commence par un badinage, 
finit par quelques réflexions morales. J'ai fort re- 
commandé qu'on eût foin d'affranchir le port, 
parce qu'il n'eu pas jufte que vous payez un fa- 
tras de fadai&s qui vous ennuyera peut-être. 

Vous me parlez de vos Vélo h es et de fcur* in- 
trigues y elles m& foru toutes connues. Il ne 
m'échappe rien de ce qui fe pafle à Stockholm 
ainfi qu'a Conftantiirople. Mais iï faut attendre 
jufqu'au bout pour voir q.ui rira le dernier. 

Vot e impératrice a- bien des reffaurces. Le 
Nord demeurera tranquille , ou ceux qui vou- 
dront le troubler,, tout froid qu'il e(l r s'y bfû- 
lerontles doigts. 

Voiîà ce qoe je prends la liberté de vous annon- 
cer, et que vos Velches, pour trouver des fou ve- 
rs ins trop crédules v pourront peu-être le* précis 
piter eux-mêmes d'ans de plus grandis malheurs 
que ceux qu'ils ont courus jufqu'à préfent. 

Mais je ne fais de-quoije m'àvife ries prongftics 

E * 
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n ne vont point à Pair de mon vifage , et ce n*eft 

*77î» pas à un incrédule à faire le voyant, aufli peu 

qu'à un échappé des Teuton» à faire des vers 

velches. Je me f iuverai de ceci comme Pilote qui 

dit : Quodfcripfii fcrrpjî* 

On peut mal prévoir , on peut faire de mauvait 
vers ; mais cela n'empêche pas qu'on ne foit feu- 
fible au deftin des grands hommes, et que le pru. 
lofophe de Sans*fouci ne prenne un vrf intérêt & 
la confervation du patriarche de Ferney , pour 
lequel il confeivera toute fa vie la plus grande 
admiration» 

FÉdÉRIC. 

LETTRE VIL 
PE KL DE ÏOLTAH1 

A Feraey, 22 avril. 
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•allais rafler les trois rivières > 
Phlégéthon^ «Vocyte, Achéroa; 
La triple Hétate et fes forcières 
M'attendaient chez le noir Plutoii; 
Les trois fileufes de nos vies, 
Les trois fœurs qu'on nomme Furies^ 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour (ombre » 
Donrne revient aucun chrétien. 

Que ma furprife était profonde.» 
Et que j'étais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Pes trinites dans l'autre monde ! 
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Ce fut ators que j'invoquai • " r 

Le héros qui s'eft tant moqué. *77î* 

J)es trinités que Ton adore* 

En enfer il a du crédit» 

On y craint fon bras , fon efyrit | 

Il m'exauça > je vis encore. 

Vous avez eu, fans doute, Sire, la même 
bonté pour le vieux baron de Polnitz. L'enfer Ta 
refpecté , et feus doute H vous r efpectera bien da- 
vantage; vous vivrez afTez long, temps pour 
augmenter encore vos Etats, car- pour votre gloire 
je vous en défie ; à regard de votre baron , il 
doit être bien glorieux d'être chanté par vous, 
et bien heureux de n'avoir point payé fon paffage 
à Car on. 

Votre épître fur le globe dès petites - maifon% N 
èft charmante , vous connaîtrez parfaitement no- 
tre pays velche dont vous parlez , et fes banque- 
toutes paflees , et fes banqueroutes préfentes et 
futurs. 

Je remercie votre Mejefté de prendre toujours 
fous fa protection la majefté de Julie» , qui était 
apurement une très-rcfpectablo majefté , malgré 
Tinfolent Grégoire et l'impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que- nos Velches veuillent faire 
fi tôt parler d'eux.; il faut avoir beaucoup d'arw 
gent comptant a perdre actuellement , pour 
s'amufer à ravager le monde ; et ce n'eft pas le 
cas de ces meilleurs : mais, fi jamais il arrivait 
malheur , je prendrais la liberté de vous recom- 
mander le fieur Morival , qui fert dans un de 
nos tégimens à Vé&L Je vous fupplierais de 
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l'envoyer en Picardie dans Abbevilte> pour y 
1 ?"'*• f a î F e rouer les loges qui le condamnèrent t H y a 
fîx ans , lui et le chevalier de ta, Barre r a la quef. 
tion ordinaire et; extraordinaire , à l'amputation 
de la main droite et de la langue , et à être jetés 
tout vifs dans les flammes, parce qu'ils n'avaient 
pas ôté leur chapeau devant une proceflion de 
capucins. Le chevalier de/a Barre fubit une par- 
tie de cette petite pénitence chrétienne; Morival 
plus heureux alla fer vif un roi qui n'immole per- 
fonne à- des capucins, qui n'arrache point la langue 
aux jeunes gens, et qui fie fert mieux que perfonne 
de fa langue , de fa plume et de fon épée» 

Supnofé que Thorn. foit ea votre puiflance, 
j'ofe vous demander juftice de la fainte Vierge 
%fiflarie*, à laquelle on facrifia tant de jeunes éco- 
liers en Tannés 1724. Cette bonne femme de 
Bethléem ne s'attendait pas qu'un jour on ferait 
tant de facrifices à elle et à fontils. Le fang hu- 
main a coulé pour eux m H le fois plus que pour les 
-dieux païens y et vous voyiez, quel'auteur des no- 
ftes fur les Lois de Mi nos a bien raifon ; mais rien , 
fi'tft fi dangereux, chez les Velches que d'avoir 
raifon^ 

' Je veux efpérer qticlè roi de Pofogne finira fon 
tôle comme Ttucer le lien , et que le liber um veto, 
qui n'efr que le cri de la* guerre civile , fera aboli 
fous fon règne. Je' veu* Tedimer allez T pour 
croire qu'il eft entièrement d'accord avec le. pro- 
tecteur dt Julien* J« fais qu'il penfe comme ces 
deux grands- hommes ; comment pour: ait-il erre 
fiché, contre ceux q»i pimiiîcnt fes. aiîidfins ,- et 
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qui hii lobTent un beau royaume ,. où il pourra — — 
être le maître? „ *773- 

Je ne verrai -pas les troubles qui ferribrent fe 
préparer , nia fanté eft trop délabrée; fixai re- 
trouver tout doucement Ifaac d'/frgens , et nous 
vous célébrerons tous deux fur le bord des trois 
rivières. f 

En attendant je vous prie die me conferver vos 
bontés. Plaignez, moi fur- tout de mourir loin de 
votre Majefté ; mais ma dcûinée l'a voulu ainiL 

LETTRE VIIL 

DU ROL ' 

h> Potsdam, le 1.7 dt mai. 

5>i je notais pas furcRarge d'affaires , j'aurais ré. 
pondu à votre charmante lettre de toutes les triai* 
tés infernales 9 auxquelles vous avez heureufeu 
merrt échappé : ce dont je vous félicite. Il faudra 
attendre le retour de mes voyages; ce qui. fera 
expédié à. peu près vers, le milieu du mois pro- 
chain^ 

Quelque preffé que je fofs , je né (aurais pour- 
tant m'empêqber de vous dire que la médifance 
épargne les philofcpbesauffi peu que les rots. On 
fuopofe des raifons à votre: dernière maladie v qui 
font autant d'honneur à la vigueur de votnrten*- 
pérament que vos* vers en font à la fraîcheur , 00, 
pour mieux dire , à l'immortalité de votre çénie. 
Continuez de même , et vous furpaffeiez M*abu* 
fktem en toute .-chofe. Il n'eut jamais ttile maladie 



»77!' 
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" à votre âge r et je répond» qu'il ne fit jamais de 
" bons vers. 

Le phiiofophe de Sans-fouci fakie le patriarche 
de Eerney.. 

F à D E R I C- 

LETTRE IX. 
D U R O L 

A Potsdam , te ït cTatigufte» 

Jt ulSftUE les trinités font fi fort k la mode r je- 
vous citerai trois raifons qui m'ont empêché de 
vous répondre plutôt ; m' on voyage en Ptuffe y 
l'ufage des eaux minérales , et l'arrivée de ma 
nièce la princefle d'Orange» 

Je n'en pren 1$ pas moins départ à votre con- 
valefcence , et j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fe paffe furies 
bords de l'Açhéron^ que fi vous aviez fixé votre 
iejour dans cette contrée d'où perfimne encore 
ei'eft* revenu* 

Le vieux baron a été de toutes nos fiâtes , et il 
ne parafait pas qu'il eût quatre- vin gt-fix an». Si 
le vieux baron a'cft échappé de la fatale barque, 
feu te de payer lepaflàge , voua avez , èf exemple 
A'Orpbje-, adouci par les ^oux accords de votre 
lyre la barbare dureté des commis de l'enfer ; et 
en tout fensvous devez vôtre immortalité aux 
talens enchanteurs que vous poflfédez. 

Vous avez non- feulement fait rougir votre na- 
tion du cruel arrêt porté contre le chevalier de 
t* Barre , et exécuté > vous protégez encore les 

malheureux 
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malheureux qui ont été englobes dans la même — — - 
condamnation. Je vous avouerai que le nom 1 ? < 7î- 
même de ce Morival , dont vous me parlez , 
m'eft inconnu. Je m'informerai de fa conduite ; 
s'il a du méritf> votre recommandation ne lui 
fera pat inutile* 

Je vois que le public fe complaît à exagérer les 
événemens. Thorn ne fe trouve point dans 1» 
partie qui m'eft échue de la Pologne. Je ne ven- 
gerai point le maffacre des innocens , dont les 
prêtres de cette ville ont à rougir ; mats j'érigerai 
dans une petite ville de la Varmie un monument 
fur le tombeau du fameux Copernic qui s'y trouve 
enterré. Croyez-moi, il vaut mieux, quand on 
le peut , récompenfer que punir ; rendre des 
hommages au génie , que venger des atrocités 
depuis long-temps commifes. 

Il m'eft tombé entre les mains un ouvrage de 
défunt Mdvitius fur l'éducation ; je fuis fâché 
que cet honnête homme ne Tait pas corrigé , pour 
le purger des penfées faufles et des concetti qui 
me femblent on ne faurait plus dép'acés dans un 
ouvrage de philofophie. Il veut prouver , fans 
pouvoir en venir à s bout , que les hommes font 
également doués d'efprit, et que l'éducation peut 
tout. Malheureufe.nent l'expérience , ce grand 
maître, luieft contraire et combat les p-incipes 
qu'il s'effjrce d'étab'ir. Pour moi je n'ai qu'à me 
jouer de l'idée trop avantageufe qu'il avait.de ma 
perfonne. Jj voudrais la mériter. 

Je né fais comment penfe le roi de Pologne f 
encore moins quand la diète rrnira. Je vaut 

T. 7 7. Corrtft. du roi dcP... eU. T. IV. C 
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" à votre âge ,. et je répond* qu'il ne fit jamais de 

? ' *" bons vers. 

Le philofophe de Sans-fouci fahe le patriarche 
de Eerney.. 

F É D E R ic» 

'"lettre IX. 

* D U R L 

A Potsdam , te ït d'augufte. 

Jt uiSftUE les trinités font fi fort à la mode , je 
tous citerai trois raifons qui m'ont empêché de 
vous répondre plutôt; m'on voyage enPruffe, 
l'ufage des eaux minérales , et l'arrivée de ma 
nièce la princefle d'Orange» 

Je n'en pren is pas moins départ à votre con- 
valefcenoe , et j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fe pafle fur les 
bords de l'Açhéron, que fi vous aviez fixé votre 
ftjour dans cette contrée d'où performe encore 
ai'eft* revenu» 

Le vieux baron a été de toutes nos titres , et il 
ne paraîtrait pas qu'il eût quatre- vingt«fix ans» Si 
le vieux baron s^eft échappé delà fatale barque, 
faute de payer lepaflàge , voua avez , à exemple 
û' Orphie-, adouci par les doux accords de votre 
lyre la barbare dureté des commis de l'enfer * y et 
en tout fensvous devez votre immortalité aux 
talens enchanteurs que vous poffédez. 

Vous avez non-feulement fait rougir votre na- 
tion du cruel arrêt porté contre te chevalier de 
la Bam , et exécuté - % vous protégez encore les 

malheureux 
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malheureux quî ont été englobés dans la même *""" ~ 
condamnation. Je vous avouerai que le nom I ?7^ 
même de ce Morival , dont vous me parlez , 
m'eft inconnu. Je m'informerai de fa conduite ; 
s'il a du mérit#> votre recommandation ne lui 
fera pas inutile* 

Je vois que le public fe complaît à exagérer les 
événemens. Thorn ne fe trouve point dans la 
partie qui m'eft échue de la Pologne. Je ne ven- 
gerai point le maffacre des innoceris , dont les 
prêtres de cette ville ont à rougir ; mats j'érigerai 
dans une petite ville de la'Varmie un monument 
fur le tombeau du fameux Copernic qui s'y trouve 
enterré. Croyez-moi, il vaut mieux, quand on 
le peut , récompenfer que punir ; rendre des 
hommages au génie , que venger des atrocités 
depuis long-temps commifes. 

Il m'èft tombé entre les mains un ouvrage de 
défunt Mdvitius fur l'éducation ; je fuis fâché 
que cet honnête homme ne l'ait pas corrigé , pour 
le purger des penfées faufles et des concetti qui 
me femblent on ne faurait plus déplacés dans un 
ouvrage de philofophie. Il veut prouver, fans 
pouvoir en venir à* bout , que les hommes font 
également doués d'efprit, et que l'éducation peut 
tout. Malheureufement l'expérience , ce grand 
maître, luieft contraire et combat les principes 
qu'il s'efforce d'étab'ir. Pour moi je n'ai qu'à me 
Jlouer de l'idée trop avantageufe qu'ilavait^de ma 
perfonne. J; voudrais la mériter. 

Je nô fais comment penfe le roi de Pologne f 
encore moins quand la diète finira. Je vout 

ï. 77. CorrtJj>. du roi de P... etc. T. IV. C 
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" ' "" garantirai toujours à bon compte qu'il n'y aurm 
*77l* p a8 <j e nouveau* trpubles occafionnés parce qui 
le pafle dans ce royaume. 

Vous vivrez encore long-temps, l'honneur dee 
lettres et le fléau de Vinf. . . ; et fi je ne vous vois 
pas facic ad faciem , les yeux de l'efprit ne dé- 
tournent point leurs regards de votre perfonne 9 
est mes voeux vous accompagnent par - tout. 

FED ERIC. 

LETTRE X. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Fernty , le 4 feptembre. 
SIRE, 

5>T votre vieux baron a bien danfe à Pâee de 
quatre, vingt fix ans, je me flatte que vous danferea 
mieux que lui à cent ans révolus. Il eft jufte que 
tous danfi z long- temps au fon de votre flûte et 
de votre lyre , après avoir fait danfcr tant de 
inonde , foit en cadence, foit hors de cadence , 
au fon de vos trompettes. Il eft-vrai que ce nVt 
pas la coutume des gens de votre cfpèce de vivre 
long temp*. Charles XII qui aurait été un excel- 
lent capitaine dans un de vos réçimens , GuJJave 
Aldolpbe qui eût été un 4e vos généraux, Valflein 
à qui vous n'eufliez pas confié vos armées, le 
grand électeur qui était plutôt un précurfeur de 
grand; tout cela n'a pas vécu ège d'homme. 
Vous fav.ez ce qui arriva à Cifar qui avait autwt 
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d'efprit que vous, et à Alexandre qui devint 

ivrogne n'ayant plus rien à faire : mais vous ! 7 7 5 • 
vivrez long-temps , malgré vos accès de goutte, 
parce que vous êtes fobre , et que vous favjz 
tempérer le feu qui vous anime» et empêcher 
qu'il vous deV re. 

Je fuis fâché que Thorn n'appartienne point à, 
votre Majefté , mais je fuis bien aife que le tom- 
beau de Copernic (bit fous votre doninatioru 
Elevez un gnomon fur fa cendre , et que le foleil 
remis par lui à fa place le falue tous les jours à 
midi de fes rayons joints auk vôtres. 

Je fuis très - touché qu'en honorant les morts , 
vous protégiez les malheureux vivant qui le méri- 
tent. Morival doit être à Véfel lieutenant dans un 
de vos régimens: fon véritable nom n'eft point 
Morival \ c'eft $ Et allouât ; il eft fils d'un préfi- 
dent d'Abbeville. Copernic n'aurait été qu'ex- 
communié s'il avait fur vécu au livre où il démon* 
tra le cours des planètes et de la terre autour du 
foleil ; mais d'Étaûonde à l'âge de quinze ans a 
été condamné par des Iroquois d'Abbeville à la 
torture ordinaire et extraordinaire, à l'amputation 
du poing et de la langue , et à être brûlé à petit 
feu avec le chevalier de la Barre, peut- fils d'un 
lieutenant- général de nos armées 9 pour n'avoir 
pas falué des capucins , et pour avoir chanté une 
chanfon ; et un parlement de Paris a confirmé 
cette fentence, pour que les évéquei de France 
ne leur reprochaient plus d'être fans religion; 
ces meilleurs du parlement fe firent aflalïïns afin 
de palfer pour chrétiens* 

C* % 
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Je demande pardon aux Iroquois de les aroîr 
/ comparés à ces abominables juges, qui méritaient 
cju'on les écorchât fur leurs bancs femés de fleurs 
*U lis , et qu'on étendît leur peau fur ces fleurs. 
Si SEtaihnde % connu dans vos troupes fous le 
nom de Morival , eft un garçon de mérite , 
comme on me PafTore , daignez le favori fer. 
Puifle-t-îl venir un jour dans Abbeviile,. à la tête 
d'une compagnie , faire trembler fes déteftables 
jvges , et leur pardonner ! 
<;-' Le jugement que vous portez fur l'œuvre pof- 
ihume à'Hefoétius ne me furprend pas ; je m'y 
attendais ; vous n'aimez que le vrai. Son ouvrage 
eft plus capable de faire, du tort que du bien à la 
philofophie; j'ai vu avec douleur que ce n'était 
que du fatras , un amas indigefte de vérités 
triviales et de faufletés reconnues. Une vérité 
aflez triviale , c'eft la juftice que l'auteur vous 
rend ; mais il n'y a pi y s de mérite à cela. On 
trouve d'ailleurs dans cette compilation irrégu- 
lière beaucoup de petits diamans brillans femés 
cà et là. Ils m'ont fait grand plaifir, et m'ont 
confolé des défauts de tout l'enfemble. 

Je ne fais fi je me trompe fur le rai de Pologne , 
mais je trouve qu'il a bien fait de fe confier à 
votre Majefté. Il a bien juftifié l'ancien proverbe 
des Grecs, la moitié vaut mieux qur le tout ••: il 
lui en reliera toujours affez pour être heureux. 
Où en ferions-nous s'il n'y avait de félicité dana 
ce monde que pour ceux qui pofTèdent trois cents 
lieues de pays en L ng et en large ? Moujtapba en 
■> trop ; je voudrais toujours qu'on le débarrafsâ* 
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de la fatigue de gouverner une partie de l'Europe. ~ * 
On a beau dire qu'il faut que la religion mahomé- * 7 ? î* 
tane contrebalance la religion greeque , et que la 
religion grecque foit un contrepoids à la religion 
papille, je voudrais que vous ftrvifliez vous-même 
de contre - poids. Je fuis toujours affligé de voir 
nn bâcha fouler aux pieds la cendre de Tbémijio- 
de et $ d y d.'cibiadt. Cela me fait autant de peine 
que de voir des cardinaux carcffer leurs mignons 
fur le tombeau de Marc - Aurèlc. 

Sérieufement , je ne conçois pas comment 
l'impératrice- r$Lae n'a pas vendu fa vaiffeUe> 
et donné fort dernier écu à fon fils l'empereur., 
vot r e ami y (s'il y a des amis parmi vous autres ) 
pour qu'il aille , à la tête d'une armée , attendre 
Catherine 11 à Andrinople. Cette entreprife rrwr 
paraiiTait û naturelle , fi aifée , fi convenable * 
fi belle, que je ne vois pas même pourquoi eHe 
n'a pas été exécutée ; bien entendu qu'il y aurait 
eu pour votre Majefté un gros pot de vin dans ce 
marché» Chacun a fa chimère •> voilà la mienne ; 

Après quoi je rentre en moi-même, 
Et fuis Gros- Jean comme devant» 

Gros -Jean, dans fa retraite, plantant, dé- 
frichant , bâtûTant , çtabliflant une petite colo- 
nie, travaillant, ruminant, doutant, radotant, 
fouffrant , mourant , vous regrettant très-fincère- 
rnesu , le met à vos pieds en vous admirant» 



U73- 
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L fc T T R E X I.' 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, 21 feptcmbre. 
SIRE, 

XL faut que je vous dife que j'ai bien fenti ces 
jours-ci, malgré tons mes caprices paflés „ corn* 
bien je fuis attaché à votre Majefté et k votre 
maifon. Madame la duché Ile de Whtemberg , 
ayant eu comme tant d'autres la faibleffe de croire 
que laianté fe trouve à Laufanne, et que te mé- 
decin. Tijfot la donne à qui la paye , a fait , comme 
vousfavez^ le voyage de Laufanne; et moi , qui 
'fuis plus véritablement malade qu'elle et que tou- 
tes les princefles qui ont pris Tijfot pour Fjcn!ape y 
je n'ai pas eu la force de fortir de chez moi. 
Madame de Wirtembtrg , inflruite de tous las 
fentimens que je conferve pour la mémoire de 
madame la margrave de Bareitb fa mère, a daigné 
venir dans mon hermitage et y pafler deux jours. 
Je l'aurais reconnue quand même je n'aurais pas 
été averti; elle a le tour du vifage de fa mère avec 
vos yeux. Vous autres hércs qui gouvernez le 
monde „ vous ne vous laiiïer pas fubjuguerpar 
l'attendriflement,vous l'éprouvez tout comme 
nous ; mais vous gardez votre décorum. 

Four nous autres chétifs mortels , nous cédons 
à toutes les impreffions ; je me mis à pleurer en 
lui parlant de vous et de madame la prîncefle fa 
mère: et quoiqu'elle foit la nièce du premier 
capitaine de l'Êurqps, elle ne put retenir fes 
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larmes. Il me parait qu'elle a l'efprit et ks -" 

gfàces de votre otaifon ,• et que fur-tout elle vous * 77 î* 
eft plus attachée qu'à (on mari. Elle s'en retourne, 
je crois y à Bareith , où elle trouvera une autre 
friftf efle d'un genre différent , c'eft mademoifelle 
Clairon , qui cultive l'hîftoire naturelle, et qui 
cft la phîîofophe de M. le Margrave. 

Pour vous, Sire, je ne fais où vous étés 
actuellement; les gazettes vous font toujours 
courir. J'ignore fi vous donnez des bénédictions 
dans un des évéchés de vos nouveaux Etats , ou 
dans votre abbaye d'Otiva : ce que je fouhaite 
paiïicnnément, c'eft que les diffidens fe mufti» 
pliant fous vos étendards. On dit que plufieuM - 
jéfuites fe font faits fociniens ; Dieu leur en faflte 
la grâce ? il ferait plaifant qu'ils bâtiiVent une 
églife àS c Servct} H ne nous manque plus que 
cette révolution, 

Je renonce à mes belles efpérances de voir les 
JVtahûmétanS chaffés de l'Europe, et l'éloquence, 
la poéfie , la mufique, la peinture , la fcuîpture , 
renaiffantes dans Athènes ; ni vous ,,-ni l'émpet. 
reur , ne voulez courir au Bofphore- ; vous laiffez 
battre les Rnifes à Siliftrie, et mon impératrice 
s'affermir pour quelque temps dans le pays de 
Thoas et d'Ipbigéme. Enfin vous ne voulez point 
faire de croifade. Je vous crois très-fupérieur à 
Godcfroi de Bouillon : * vous auriez eu par - deffus 
lui le plaifir de vous moquer des Turcs en jolis 
vers tout auflî . bien que des confédérés polo- 
nais ; mais je vois bien que vous ne vous foucie r 
> d'aucune Jéruiàlem , ni de la terreftre , ni de 1 
célefte : c'eft bica dommage. 
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- Le vieux malade de Ferney eft toujours auk 

*77 ?• piçd« de votre Majefté-; il eft bien fâché de ne 

plus s'entrenir de vous avec madame la duchefle 

dé JVirtemberg qui vous adore. 

Le vieux malade. 

LETTRE XII. 

DU ROI. 

A Potsdam, le 9 d'octobre. 

J e m'aperçois avec regret qu'il y a près de 
vingt ans que vous êtes parti d'ici: votre mé- 
moire me rappelle à votre imagination tel que 
- j'étais alors ; cependant fi vous me voyiez , au 
lku de trouver un jeune homme qui a l'air à la 
d?nfe, vous ne trouveriez qu'un vieillard caduc 
et décrépit. J. perds chaque jour une partie de 
mon exiftence , et je m'achemine impercepti- 
blement vers cette demeure "dont perfonne 
«ncore n'a rapporté de nouvelles. 

Les obfervateurs ont cru s'apercevoir que le 

grand nombre de vieux militaires fini fient par _ 

radoter , et que les gens de lettr.es fe confervent 

î mieux. Le grand Condé , Marlborougb^ le prince 

I Eugène 7 ont vu dépérir en eux la partie pen- 

\ fante avant leur corps. Je pourrai bien avoir un 

j même deftin , fans avoir jspfTédé leurs talens.. On 

1 fait qu'Homère , Atticus, Vairon , Fontenelk , 

* et tant d'autres, ont atteint On grand âge fans 

- éprouver les mêmes infirmités. Je fouhaite que 

| yous les furpafïiez tous par la longueur de votre 

t vie et par les travaux de l'efprit. 
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Sans m'embarraffer du Tort qui m'attend, de" 



quelques années de plus ou de moins d'exiftence, l " * " 
qui difparaiflent devant l'éternité , on va inau- 
gurer l'églife catholique de Berlin. Ce fera l'é- 
véquede Warmie qui la confacrera.. Cette céré- 
monie, étrangère pour nous , attire un grand 
concours de curieux. Ç'efir dans le diocèfe de cet 
évéque que fe trouve le tombeau de Copernic, 
auquel comme de raifon, j'érigerai un maufolée. 
Parmi une foule d'erreurs qu'on répandait de 
fon temps, il s'eft trouvé le feul qui enfeignât * 
quelques vérités utiles. Il fut heureux : il ne fut 
point porfécuté. 

Le jeune VEtallondc , lieutenant à Véfel , l'a 
été : il mérite qu'on penfe à lui. Muni de votre 
protection et du bon témoignage que lui rendent 
fes fupérieurs, il ne manquera pas de faire 
fon chemin. 

J'en reviens à ce roi de Pologne dont vous me 
parlez. Je fais que l'Europe croit affez généra- 
lement que le partage qu'on a fait de la Pologne 
eft une fuite des manigancés politiques qu'on 
m'attribue ; cependant rien n'eft plus faux» Après 
avoir propofé vainement des tempéramens diffé- 
rens , il Mut recourir à ce partagé , comme à 
l'unique moyen d'éviter une guerre générale. Les 
apparences font, trompeufes , et le public ne juge 
que par elles. Ce que je vous dis eft auili vrai 
que la 48 mc proportion d'EucIidt. 

Vous vous étonnez que l'empereur et moi ne 
nous mêlions pas des troubles de l'Orient ; c'eft 
au prince Kaunitz de vous répondre pour l'em- 
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" "" ptreur ; il tous révélera les fecrets de fa poli. 

, ?73- tique. Pour moi ,- je concours depuis long-tefnps 
aux opérations des Ruffes par les fubfides que 
je leur paye < et vous devez favoîr qu'un allié 
ibe fournit pas des troup s et de l'argent en même 
temps. Je ne fuis qu'indirectement engaep dans 
ces troubles pat mon union avec l'impératrice 
de Rcffie. Quant à mon perfonnel , je renonce 
k la guerre , de crainte d'encourir l'excommu- 
nication des philofophes* 

J'ai lu l'article Guerre t ( Queftions encyclo- 
pédiques ) et j'ai frémi. Comment un prince, 
dont les troupes font habillées d'un gros drap 
bleu, et les chapeaux bordés d'un fil blanc f 
après les avoir fait tourner à droite et à gauche, 
peut-il les faire marcher à la gloire fans mériter 
le titre! honorable de chef de brigands, puifqu'il 
n'eft fuivi que d'un tas de fainéans que la né ce Hi té 
oblige à devenir des bourreaux mercenaires pour 
faire fous lui l'honnête métier de voleurs de 
grand chemin ? Àvez-vous oublié que la guerre 
eft un fléau qui , les raflemblant tous, leur ajoute 
encore tous 1rs crimes poffibles? Vous voyez 
bien qu'après avoir lu ces fages maximes , un 
honflfie, pour peu qu'il ait fa imputation à cœur , 
doit éviter les épithètes qu'on ne* donne qu'aux 
plus vils fcélérats. 

Vous faurez d'ailleurs que l'éloignement de 
mes frontières de celles des Turcs a 7 jufqu'à 
préfent, empêché qu'il n'y ait eu de difeorde 
entre les deux Etats, et qu'il faut qu'un fou ver a in 
foit condalnnable (à mort s'il était particulier) 
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pour qu'en continence un autre fouverain art le ' .*' 
droit de le détrôner. Lifez Pufendorf et Grotiw, ï 7 7 ** 
vous y ferez de belles découvertes 4 

Il y a cependant des guerres jïrftes , quoique 
vous n'en admettiez point; celles qu'exige fil 
propre défenfe font inconteftab rement de ce 
genre. J'avoue que la domination des Turcs eft 
dure , et même barbare: je confefie que la Grèce 
fur- tout eft de tous les pays de cette domination 
le plus à plaindre; mais fou venez- vous de riri- 
jufre fentence de l'aréopage contre Socratef 
rappelez- vous la barbarie dont les Athéniens 
usèrent envers leurs amiraux i qui, ayant gagné 
une bataille navale < ne purent dans une ten* 
pète enterrer leurs morts. 

Vous dites vous-mêftie que c'eft peut-être ert 
punition de ces crimes qu'ils font afTuje.ttis et 
avilis par des barbares* Eft-ce à moi de .les en 
délivrer? Sais-je fi le terme pefé à leur pénitence 
eft fini, ou combien elle doit durer?- Moi. qui 
ne fuis que cendre et pouflTrère , dois-je œ'op- 
pofer au* arrêts de la Proyidence? 

Que de raifons pour maintenir la paix dont 
nous jouiflbns ! Il faudrait être infenfé pour en 
troubler la durée. Vous mè croyez épuifé par 
ce que je vous ai dit ci-defTus; ne le peflfez pas. 
Une raifon aufli. valable que celle que je viens 
d'alléguer , eft qu'on eft perfuadé en Ruiïie qu'il 
eft contre la dignité de cet empire de faire ufage 
des fecours étrangers, lorfque les forces des Ruffes 
font feules fuflftfantes pour terminer heureu- 
fement cette guerre* 
Un léger échec qu'a requ l'armée de Rornanzoït», 
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- ne peut entrer en aucune comparaTon arec une 

1 775* fuite de Tuecès non interrompus qui ont fi gn aie 
toutes les campagnes des Rufles. Tant qnecet&e 
• armée fe tiendra fur la rive gauche du Danube , 

elle n'a rien à craindre. La difficulté con fi fie à 
paffer ce fleuve avec fureté. Elle trouve à- l'autre 
bord un terrein exceflivement coupé, urvcdiffiu 
culte infinie de fubfifter : ce n'eft qu'un défert 
et des montagnes hériffées de bois qui mènent 
vers Ândrinople. La diiicuhé damaffer des 
raagafms y de les conduire avec foi, rend cette 
entreptife hafardeufe. Mais comme jufqu'à 
préfent rien n'a été difficile à l'impératrice , il 
faut efpérer que fes généraux mettront heureo- 
ftment fin à une auffi pénible expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'é- 
chappent; j'en demande pardon à la phièofophic 
Je ne luis qu'un demi-quaker jufqu'à préfent ; 
quand je le ferai .comme Guillaume Pcnn , je 
déclamerai comme d'autres contre ces affaflins 
privilégiés qui ravagent l'univers. 

En attendant donnez-moi mon abfolution 
d'avoir ofé nommer le nom àt projet de campagne 
en vous écrivant. C'eft dans l'efpoit de recevoir 
votre indulgence pi Jnière , que le philofophe de 
Sans.fouci vous affûte qu'il ne eeffe de Aire des 
vœux pouf le. patriarche de Ferney. Vàbe* 

îè&fRIC. 
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tETTRE XIIL 

D U R I. 

A Potsdam, le 24 d'octobre. 

b'H m'eft interdit de vous revoir à tout jamais, 
je n'en fuis pas moins aifeque la ducheffe dé 
ïfïrtembergvous ait vu. Cette faqon de converfer 
par procuration ne vaut pas le facu ad facienu 
Des relations et des lettres ne tiennent pas lieu 
de Voltaire , quand on L'a poffédéen perfonne* 

J 'applaudis aux larmes vertueufes que vous 
avez répandues au fouvenir de ma défunte foeur. 
J'aurais furement mêle les miennes aux vôtres 
fi j'avais çté préfent à cette fcène touchante, 
Soit faibldfe, (bit adulation outrée, j'ai exécuté 
pour cette fteur ce que Ciccron projetait pour fa 
Tuîlie. Je lui ai érigé un temple dédié à l'amitié ; 
fa ftatue fe trouve aii fond , et chaque colonne 
eft chargée d'in mafcaron contenant le bufte des 
héros de Y amitié. Je vous en envoie le deflin. 
Ce temple eft placé danslin des bofquets de mon 
jardin. J'y vais fouventme rappeler mes pertes, 
et le bonheur dont je jouifois autrefois. 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour de 
mes voyage*-. J'ai été en Prune abolir le £;rvage f 
reformer des lois barbares , en promulguer de 
plut raifonnables, ouvrir un anal qui joint la 
Viftule, la Sretz, la Vattc, l'Oder et l'Elbe f 
rebâtir des villes détruites depuis la p< fts de 
1 -r 09, dé tricher vingt milles de marais, et établir 
quelque poh-C dans un pays où ce n m même 
était inconnu. De là j'ai été eu Siléûe confolei 
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"' mes pauvres ignatiens des rigueurs de la cour d 

' - Rq .ne, corroborer leur ordre, en former ua corp 
de diverfes provinces où je les conferve 9 et le 
rendre utiles à la patrie en dirigeant leurs école 
pour l'inftruction de la jeuneflfe , à laquelle ils f< 
voueront entièrement. De plus, j'ai arrangé h 
bâriffe de foixante villages dans la haute Si léfi^ 
où (l jeftau des terres incultes ; chaque village a 
vingt familles, j'ai fait faire des grands chetnûu 
dans les montagnes pour la facilité do commerce, 
.et rebâtir deux villes brûlées : elles étaient 4c 
bois ; elles feront de briques , et même de pierres 
de taille, tirées des montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes-; cette 
matière eft trop prohibée à Feraey pour que je 
la touche* 

Vous fçntirez qu'en fefaift tout Cela , je n'ai 
pas été les bras croifés. 

A propos de croifés , ni l'empereur* ni moi ne 
nous croiferont contre L CrouTant; U n'y a plus 
de reliques à /emporter de lérufsiem. Nom 
efpérons que la paix fe féru » peut-être cet hiver ; 
et d'ailleurs npus ainions le proverbe qui dit: 
Il faut vivre , et laifler vivre. A peine j at-il dix 
ans que la paix dure ; il faut la conferver autant 
qu'on le pourra fans rifque, et ni plus ni moins 
fe mettre en état de n'être pas pris au dépourvu 
' ' par quelque chef de brigands , conducteur d'af- 
faflins k gage. 

Ce fyftême n'eft ni celui de Richelieu, ni celui 
de Mazarin; mais il eft celui du bien des 
peuples, objet principal des megiftrats qui les 
gouvernent. 
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Je voua fouhaite cette paix acecoragée de /--, "^ 
toutes- les profpcrités poil. blés, et j'efpère que 
le patriarche de Ftrney n'oubliera pas le philo 
fophe de Sans-fouci , qui admire et adm rerf 
(on génie jufqtt'à extinction de chaletr humaine, 
Valc. 

* i d à r i c. 

LETTRE XIV. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Férue y p 28 octobre» 

MovsnuR Guibert , votre écolier 
Dans le grand art de la tactique, 
A vu ce bel efprit guerrier 

S >ue tout prince aujourd'hui fe pique . 
'imiter « fans lui reflembler ; 
Et que tout héros, germanique, 
Efpaçnol, gaulois, britannique. 
Vainement voudrait égaler, 
Monfieur Guibert eft véridiqrre; 
11 dit qu'il a lu dans vos yeux 
Tonte vo.re rùftoire héroïque, 
Quoique votre bouche "s'applique ', 
A la cacher aux curieux. 
Vous vous obftinez à vous taire 
Sur tant de travaux glorieux: 
Et l'Europe fait beaucoup rnieux^ 
Car elle feit tout 'le contraire. 

Ce M. Guibert, Sire, fait comme l'Europe j 
il parle de votre Majeflé avec erjthoufiafine. Il 
dit qu'il vous a trouvé en état de faire vingt cam- 
pagnes ; Dieu nous eiv préferve ! mais accordez- 
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J77*. vous donc, avec * u *> car ** dit V* c vou * *▼** ui 
corps digne de votre ame , et vous prétendez que 
non : il eft vrai qu'il vous a contemplé principale, 
ment des jours de revue ; et ces jours-là , vous 
pourriez bien vous rengorger et vous requinquer, 
comme une belle à (on miroir. 

Je ne vous propoûis pas , Sire, vingt campa- 
gnes , je n'en j>rQpofais qu'une ou deux ; et encore 
c'était contre les ennemis de Jéfus-Cbriji et de 
tous les beau* arts. Je difais : Il protège içs jéfui- 
tes, il protégera bien la vierge Marie contre 
Mahomet , et la bonne vierge lui donnera fans 
doute deux ou trois belles provinces à Ton choix, 
pour récompenfe d'une fi fainte action. 

Je viens de relire Particie Guerre , dont votre 
Majefté pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par excès d'humanité i 
mais je vous prie de confidérer que toutes ces inju- 
res ne peuvent tomber que fur les Turcs 9 qui font 
venus du bord oriental de la mer Cafpienne juf- 
qu'auprès de Naples , et qui chemin fefant , fe 
font emparés des lieux faints , et même du tom- 
beau de Jéfus-CbriJl qui ne fut jamais enterré. 
En un mot, je reflemblais comme deux gouttes 
d'eau à ce fou de Pierre l'hermite, qui prêchait la 
croifade. L'empereur des Romains, que vous 
aimez, et qui fe regarde comme votre difciple, 
ne pouvait fe plaindre de moi ; je lui donnais d'un 
trait de plume un très beau royaume. On aurait 
pu , avant qu'il rût dix ans , jouer un opéra gre; à 
Conftanti ople. DitU n'a pas oéni mes intentions, 
toutes chrétiennes qu'elles étaient > du moins les 

philofophec 
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philofophes vous béniront d'ériger un maufolée à i^p. 
Copernic, dans le temps que votre ami Moujïapba 
fait enfeigner la philofophie tfAriftotek Stamboul» 
Vous ne voulez point rebâtir Athènes, mais vous 
élevez un monument à îa raffon et au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur 
des beaux arts de la Grèce, ma prière n'allait pat- 
jofquli vous conjurer de rétablir la démocratie 
athénienne ; je n'aime point le gouvernement de 
la canaille. Vous auriez donné le gouvernement 
de la Grèce h M. de Lentulus , ou à quelque autre 
général qui aurait empêché les nouveaux grecs de 
foire autant de fotttfes que leurs ancêtres. Mais 
enfin * j'abandonne tous mes projets. Vous préw 
ferez le port de Dantzick à celui du Pirée t je crois 
qu'au fond votre Majeftë a raifon , et que * dans 
l'état où eft l'Europe , ce port de Dantzick eit bien 
plus important que l'autre* 

Je ne fais plus quel royaume je donnera? à 
l'impératrice Catbtrine 11 , et franchement je 
crois que dans tout cela vous en favez plus qui 
moi , et qu'il faut s'en rapporter à vous. Quelque 
chofe qui arrive, vous aurez toujours une gloke 
immortelle* Puifle voue vie ea approcher l 
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7?^ L E T TR E XV. 

D E M, D E V O L T AI R E. 

• A Ferney , le 8 novembre* 

SIRE, 

JLiA lettre dont votre Maîefté m'a honoré le 24 
octobre , eft depuis vingt ans celle qui m'a le plus 
confolé ; votre temple aux mânes de votre fœur, 
Wilbelmin* facrum , eft digne de la plus belle 
antiquité 9 et de vous feul dans le temps préfent ; 
madame la duchèfle de Wurtemberg verfera bien 
des larmes de tendrefle , en voyant le deflin de ce 
beau monument. 

Le canal , les villes rebâties , les marais defle- 
chés y les villages établis , la fervitude abolie 9 
font de Marq-//urèic 9 ou de Julien. Je dis de 
Julien , ca,r je le regarde comme le plus grand 
des empereurs , et je fuis toujours indigné, contre 
la Bletterie^ qui ne Ta juftifié qu'à den.i, et quia 
patte pour impartial , parce qu'il ne lui prodigue 
pas autant d'injures et de calomnies que Grégaire 
de N.izfrnze e; Tbéodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que vous 
en avez tant bâti; je vous bénis au bord de mon 
. irarais de ce que vous en avez tant defleché r je 
vous bénis avec mes laboureurs de ce que vous en 
avez tant délivré d'efclavage et que vous les avez 
changçs en hommes. Gcngù-kan et Tamerlan ont 
gagné des batailles comme vous , ils ont conquis 
plus de pays que vous ; mais ils dévaluaient , et 
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vous améliorez. Je ne fais s'ils auraient recueilli les ' ' : 
jéfuites ; mais je fuis fur que vous les rendrez ùti. I 77î* 
les, farts fouffrir qu'ils puiffent jamais être dange* 
rc-x. On dit qu 5 'Antoine fit 16 voyage de Blindes 
à Rome dans un char traîné par des lions ; vous 
attelez des renards au vôtre , mais vous leur met- 
tez un frein dans la gueule , et , quand il le faudra, 
vous leur mettrez le feu, au derrière, comme 
Sam/ou 9 après tes avoir attachés par la queue- 
Tout ce qui me fâche , c'eft que vous n'établiiîiez 
pas une églife de fociniens comme vous en établir- 
iez plufieurs de jéfuites ; il y a pourtant encore 
des fociniens en Pologne- L'Angleterre en regorge, 
nous en avons en Soifle; certainement Julien 
les aurait favorites ; ils haïflent ce qti'il haïflaic , 
ils méprifent ce qu'il méprifait, et ils font honnê- 
tes gens comme lui. De plus , ayant été tant per* 
fécutés par les Polonais , ils ont quelque droit à 
votre protection. 

• Après tout le mal que j'ai ofé dire des Turcs à 
votre Majefté , je ne vous propofe pas une mof- 
quée ; cependant Barberoujfe en eut une à Mar- 
feîîle ; mais vous n'êtes pas fait pour nous imiter : 
tout ce que je fais , c'eft que votre nom fera bien 
grand de Dantzick jufqu'en Turquie, et de l'ab- 
baye d'Oliva à Sainte Sophie. Nous donnons nous 
autres beaucoup d'opéra comiques. 

Que votre Majefté daigne conferver vos bontés 
au vieux malade Libaniiu* 
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i77î- LETTRE XVI. 

D U R O I. 

Le 26 de novembre* 

J?AUT-il écrire en mauvais vert 

Au dieu qui préfide au Parnaflfe? 

C'eft aux orgueilleux non experts 

A s'armer d'une telle audace. 

Moi , né fous un ciel de frimats , 

î oin des bords fleuris de la Seine, 

Vieux , caflfé , fans feu . fans haleine » 

Sf je tentais dans mes ébats 

De rimer encor pour Voltaire , 

Je mériterais pour falaire 

Le traitement de Marfyas. 
M. Guibcrt m'a vu avec des yeux jeunes qui 
m'ont rajeuni. Mes cheveux blanchiflent > ma 
force fe diffipe et ma chaleur s'éteint. Il n'eft 
donné qu'à Voltaire de rajeunir. Les protégés 
à y Apollon font plus favorifés que ceux de Mars. 
Au lieu de vingt campagnes que M. Guibcrt me 
donne libéralement , il ne m'en refte qu'une à 
faire : c'eft celle du dernier décampement. 

Dans cette fituation , on ne penfe pas à chercher 
des combats dans la Thrace et en Scythie. Soyez 
fur que l'impératrice de Ruflîe , jaloufe de la gloire 
de fa nation , faura bien faire la paix fans fecouis 
étrangers.^ Vous qui êtes, je crois, immortel, vous 
voudriez être fpectateur d'une de ces grandes rêva- 
lutions qui changent la face de l'Europe; rrenez- 
vous-en à la modération de l'impératrice oV Ruflie 
fi cette révolution n'arrive jpas. Cette princeffe ne 
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penfe pas comme Charles XII , quSI n'y a de paix ■"■""' 
avec fes ennemis qu'en les détrônant dans leur ' ' ** 
capitale. Les Grecs , pour lesquels vous vous inté- 
reflèz ii vivement, font, dit-on, fi avilis, qu'ils 
ne méritent pas d'être libres. 

Maïs, dites-moi, comment pouvez-vous exciter 
l'Europe aux combats, après le fouverain mépris 
que vous et les encyclopédies avez affiché contre 
les guerriers? Qui fera affez ofé pur encourir 
l'excommunication majeure du patriarche de Fer- 
ney et de toute la féquelle encyclopédique? Qui 
voudra gagner le beau titre de conducteur de bri- 
gands,, et de brigand lui-même? Croyez qu'on 
laiffera la Grèce efclave , et qu'aucun prince ne 
commencera la guerre avant d'en avoir obtenu 
indulgence plénière des phiiofophesw 
i Déformais ces meffieurs vont gouverner l'Europe 
comme le* papes Tafia jettiffaient autrefois. Je crois 
même que M. Guibert aura fait abjuration de fon 
art meurtrier entre vos mains, et qu'il fe fera capu- 
cin ou philofophe pour trouver en vous un pmfiant 
protecteur* Il faut que les philofophes aient des 
millionnaires pour augmenter le nombre de pareil. 
les convenons ; par ce moyen ils déchargeront 
imperceptiblement les Etats de ce%groff«8 arniéet 
qui le$ abyment , et fucceffivement il ne reliera 
plus perfonne pour fe battre/ Tous les fouverains 
et les peuples n'auront plusces malheureufes paf. 
fions , dont les fuites font fi fu nèfles , et tout le 
monde aura la rai on auifi parfaite qu'une démanf- 
tration géométrique. 

Je regrette bienque mon âge me prive d'un anffi 
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~ beau fpectacle dont je ne jouirai pas même d< 

1 7 7 3 • aurore ; et Ton plaindra ma contemporains d*êtn 

nés dans un fiècle de ténèbres , fur la fin duquel i 

commencé le crépufcule du jour de la raifon per. 

fectionnée. 

Tout dépend, pour l'homme, du temps où il 
rient au monde. Quoique je fois venu trop tôt , 
je ne le regrette pas : foi vu Voltaire ,• et G je ne 
le vois plus , je le lis , et il m'écrit. 

Continuez long-temps de même , et jouiflez en 
paix de toute; la gloire qui vous eft due, et de 
tous les biens que vous (bu bai te le philofophe d* 
Sans-fouci. Federig. 

LETTRE XVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , 8 décembre* 
SIRE, 

(Jne belle dame de Paris (dont vous ne vous fou* 
riez guère) prétend que vous ferez fâché contre 
moi de ce que je donne votre Majefté au diable ; et 
moi je lui foun'ens que vous me le pardonnerez , et 
que Belzibuthtfième en fera fort content , attendu 
qu'il n'y a jamais eu per forme plus diable que vout 
à la tête d'une armée , foit pour arranger un plan 
de campagne , foit pour l'exécuter , foit pour répa- 
ter un accident. 

Js n'aime point du tout, il eft vrai, votre métier 
de héros , mais je le révère ; ce n'eft point à moi 
de juger de la tactique de M. Guibcrt. Je ne m'en- 



ET DB M. DB VOLTâHt*. Qf 

tends point à ces belles chofes ; je fais feulement ' 
qu'il vous regarde avec raifon comme le premier *77î* 
tact cien , et moi j'ajoute , comme le premier poli- 
tique ; car vous venez d'acquérir un beau royaume, 
fans avoir tué perfonne, et non-feulement voue 
voilà pourvu d'évêchés et d'abbayes, non- feule* 
ment vous voilà général detj/éfuites après avoir 
été général d'armée , mais vous faites des canaux 
comme à la Chine 9 et vous enrichirez le royaume 
que vous vous êtes donné par un trait de plume. 
Que vous refte-t-il à faire ? rien autre chofe que 
de vivre longtemps pour jouir. 

Comme votre Majetté recevra probablement 
mon pe it paquet aux bonnes fêtes de Noël , et 
que le Dieu de paix va naître avant qu'il foit trois 
femmes, je me recommande à lui, afin qu'il 
obtienne ma grâce de vous , etflue vous me par- 
donniez toutes lespouilles que j'ai dites à votre * 
Mtijefté, et la haine cordiale que j'ai pour votre 
métier de Céfar. Ce téfar , comme vous favez f 
pardonnait à fes ennemis, quand i! les avait vahw 
eus ; et vou aurez pour moi la même clémence t 
aprê$ vou' être bien moqué de moi. 

Le vieux malade de Ferrtey , qui -s'égaie quel- 
quefois dan* les intervalles de fes fouffirances , fe 
met à vos pieds avec cinq ou fix fortes de vénéra- 
tions pour voffeinq ou fix fortes de grands talens, 
et pour votre pvïfonqe qui let réunit» 



TO 
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^LETTRE XVII L 
DU ROI. 

Le 10 de décembre» 

Il était bien jufte qu'on pays qui avait produit 
vn Copernic , ne croupit pas plus long- temps dans 
k barbarie , en tout genre , où la tyrannie de* 
puiflans l'avait plongé. Cette tyrannie allait il 
loin, que les grands, pour mieux exercer leuis 
caprices , avaient détruit toutes les écoles, 
croyant les ignorans plus faciles à opprimer qu'un 
peuple inftruit. I 

On ne peut comparer les provinces polonaifes 
à aucun Etat de l'Europe ; elles ne peuvent entrer' 
en parallèle qu'avec le Canada. Il faudra par con- 
séquent de l'ouvçage et du temps pour leur faire 
regagner ce que leur mauvaife adminiftration a 
négligé pendant tant de ftècles» 

Vos vœux ont été exaucés: les Turcs oht été 
battus par les Ruffcs , SUiftrta prife , et le vifir fu- 
gitif ducôcéd'Ahdrinopie. MouJiapbanppTc^àn 
à trembler dans Ton féntir, et peut-être que Ces 
malheurs le rendront plus fouple à ligner une pais 
que lesco . jonctures rendent néceffaïre. Si lessr- 
mes vie orieufes des RuflTes pénètrent jufqu'à 
Stamboul , je paierai l'impératrice devons en- 
voytr la plus joheckeaffienne-du ferait, efeortet 
par un eunuque noir, qui la conduira droit ai 
férail de Fera y. Sur ce beau corps vous pourra 
faire quelque expérience de phyfiqu**, enaniman 
p*r le feu de Promet bée quelque embryon qui hé 
litcia de. votre beau fcénie* Madame 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 49 

Madame la IandgraVe'de Darmftadt eft de re- 
tour de Péteribourg. Elle ne tarit point furies '*** 
éloges de l'impératrice et des chofes utiles qu'elle - 
s exécutées , et des grands projets qu'elle médite * 
encore- Diderot et Grimm y pafleront l'hiver. 
Cette cour réunit le fade/ la magnificence et la 
politefle ; et l'impératrice furpaffe tout le refte 
par l'accueil gracieux qu elle fait aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour, comment 
vous entretenir des jéfuites ? Ce n'eft qu'en fa- 
veur de l'inftruction de la jeuneiïe que je les ai 
confervés. Le pape leur a coupé la queue; ils ne 
peuvent plus fer vir , comme les renards de Sam- 
fon 9 pour embrafer les moiflbns des Philiftins. 4 
D'ailleurs , la Siléfie n'a produit ni de père Gui- x 
gnard % ni de Malagrida. Nos allemands n'ont 
pas les pallions aufli vives que les peuples mé- 
ridionaux. 

Si toutes ces raifons ne vous touchent point f 
j'en alléguerai une plus forte : j'ai promis par la 
paix de Drefde que la religion demeurerait in 
Jlatu quo dajis mes provinces. Or j'ai eu des jé- 
fuites, donc il faut les conferver. Les princes ca- 
tholiques ont tout à propos un pape à leur difpo- 
fiiion , qui les abfout de leurs fermens par la p'ç- 
nitude de fa puiflaoce : pour moi , perfonne ne 
peut m'abfoudre, je fuis obligé de garder ma 
parole , et le pape fe croirait pollué s'il me bé- 
niflait ; il fe ferait couper les doigts avec Ief- m 

quels il aurait donné l'abfolution à un maudit 
hérétique de ma trempe. 

T.n.Correft.duroi deP...etc.T.Vf. E 
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j--. Si vous ne me reprochez point mes jéfuites, 
je ne vous dirai pas le mot de vos picpuces. Nous 
fommes à ckux de jeu. Mes jcfuites ont produit 
de gmnds hommes , en dernier lieu encore le 
père Toitrnemine , votre recteur; les capucins fe 
• targuent de S* Qucufin , dont ils peuvent s'ap- 
. plaudir à leur aife. Mais vous protégez ces gens, 
et vous feul valez tout cq qu'Ignace a produit de 
meilleur ; aufli j'admire et je me tais , en aflurant 
le patriarche de Ferney que le philofophe de Sans- 
fouci l'admirera jufqu'à la fin de l'exiftence dudit 
philofophe. Volt. 

F i D E R I C. 

LETTRE XIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Décembre. 

S I R S y 

IVIe voilà bien loin de mon compte : tous les 
gens de lettres m'avaient fait compliment fur lt 
manière aflfex neuve dont j'avais fait l'éloge des 
héros en les donnant au diable Ci) ; on trouvait 
que ce tour n'était pas fans quelque finette. 
Ronfle au avait dit : 

Mais k la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des mortels. 

(I) L'épftre intitulée la Tacù^uc avait déplu au roî de 
PrufTe , et l'on «perçoit quelques traces d'humeur dans plu- 
fleurs fie Tes lettres; il en manque une, cù il avait appa- 
remment marqué «eue humeur avec p4us de farce. 
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Cette idée paraîtrait aufli fauffe que grcffière à " 

tous les connaiffeurs : en effet, il y a une extra. ' 7 >" 
vaganceplus que cynique à dire au capitaine gé- 
néral de la Grèce , au vainqueur du maître de 
l'Afie ; au vengeur de l'aflaflinat de Darius, au 
héros qui bâtit plus de villes que Gengis-kan n'en 
détruifit, à celui qui changea la route du com- 
merce du monde , tu es le dernier des mortels» 
Mais de plaindre le* hommes qui fouffrent du 
fléau de la guerre, et d'admirer en même temps 
les maîtres de ce grand art , cruel , mais Jiécef- 
faire, et de louer le3 Cyrus , les Alexandre , let 
Gujtave^ etc.* en feignant de fe fâcher contre eux; 
c'eft ce qui a plu à tout le monde , excepté à la 
damt dont j'ai cù l'honneur de vous parler. 

Si j'avais eu un congé à demander à Alexandre 
pour quelque officier grec condamné par l'aréo- 
P*g*> je l'aurais demandé en lui envoyant /* 
Tactique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup 
plus injufte que l'aréopage , et vous valez bien 
ctt Alexandre , kquijuvénal et Boileau ont dit 
tant d'injures. 

Je me mets à vos pieds , Sire , pour ce jeune 
MorivaL Votre Majefté ajoutera cette belle ac- 
tion à tant d'autres. Rien n'eft plus digne de vous 
que de le protéger ; le vieillard deFerneyvous 
aura la plus grande obligation, et il mourra 
content. 

Agréez , Sire , ma refpectueufe et viverecon- 
naiflance. 

E z 
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LETTRE XX 
DE M. DE VOLTAIRE 

A Ferney , janvier* 
SIRE, 

^ - v^it ni gT7 y. je vous aye donné à tous les diables, 

1774» V0U8 ct ^ rus * et ^ S* 3 - ** Guftavc, etc. cepen- 
dant je propofe à votre Majefté quelque chofe de 
divin , ou plutôt de très-humain et de très-digne 
d'elle. Ce n'eft point ici une plaifanterie ; c'eft 
une grâce très-réelle que je vous conjure de m'ac- 
corden 

Ce jeune gentilhomme qui eft , fous le nom de 
Morival^ lieutenant au régiment d'Eichmann à 
Yéftl , ne peut hériter de fon père et de fa mère 
.tant qu'il fera dans les liens dé la procédure cri- 
minelle , et du jugement abominable porté contre 
iui dans Abbeville , lorfqu'il n'avait qu'environ 
îeize ans ; i! eft fils d'un préfident d'Abbeville, 
.et Con nom eft tfEtallonde. On a été très-content 
de lui à Véfel depuis qu'il eft à votre fervîce. Je 
fais que c'eft un des plu* braves et des plus fages 
officiers que vous ayez. Toute fon ambition eft 
de vivre et de mourir au fervice de votre MLaj eft é ; 
il n'aura jamais d'autre roi et d'autre maître. Mais 
il eft affreux qu'il refte toujours condamné au 
même fupplice dans lequel eft mort le chevalier 
de la Barre , qui avait fait un petit commentaire 
fur votre art de la guerre. 

Ces afMinats juridiques déshonoreront à 
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jamais cet ancien parlement de Paris i l'ennemi 1774. 
de Ton roi , de la raifon et de la juftice , qui , en 
étant cafle, n'a pas été iflez puni* 

Il s'agit d'obtenir , ou des lettres de grâce pouf 
Morivali ou lacaflation de l'arrêt qui Ta conu 
damné. Je fupplie done votre M*j<fté avec la 
plus vive ïnftance d'accorder à Morival un congé 
d'un an , pendant lequel il fera chez moi. Je vous 
répondrai de fa perfonne. Je l'aiderai à fairt au* 
tant de recrues qu*i} vous plaira : ii n'y a point 
d'endro|t au monde où l'on puifle plus facilement 
lever des foldats que dans le petit canton que 
j'habite , qui eft précifément à une lieue de la 
Suiffe , de Genève ; de la Savoie et de la Franche* 
Comté. Je me chargerai moi-même , malgré mort 
grand âge, de l'aider à vous fournir les plu» 
beaux hommes « et à choifir les plus fage*. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer fon 
congé d'un an \ il partira fur le champ , et peut* 
être reviendrait- il àVéfel au bout de trois mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande, 
il n'en aura pas moins d'obligations à. votre Ma« 
jefté , et vous aurez fait ce qu'auraient fait ces 
Çyrus et ces Guftave, dont j*i dit tant de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les fcntimens que 
j'ai toujours eus , et avec lefquek je mourrai. 
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LETTRE XXI. 
DU ROI. 

A Potsdam, le 16 de février. 

V ous devez favoir que je fuis teuton de naif- 
fançe , et que par conféquent la langue francaiGs 
n'eft pas ma langue maternelle. Quelque peine 
que vous vous foyez donné de m'enfeigner les 
fineffes de votre langue , je n'en ai pu profiter 
autant que je l'aurais voulu , fait par diffraction 
des affaires, foit par une vie active que les deyoirt 
de mon emploi m'ont obligé de mener. J'ai donc 
pu mal entendre votre ouvrage fur la tactique : et 
je' n'ai jamais vu que 4es termes de bainc et de 
donner à tous les diables fe fuient jamais trouvés 
dans aucun dictionnaire de billets doux , à moins 
qu'ils oe fuffent écrits par Tijipbone , Mégère ou 
Alectoiu Mais à cela ne tienne ; vous avez le 
privilège de tout dire , et d'ennoblir même par 
de beaux vers ce qu'on appelle vulgairement des 
injures. Si Roujfeau dit : 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des mortels $ 

il n'a pas tort dans un fens , parce que Socrate 
était le plus fage et le plus modiré des mortels , 
et Alexandre le plus difTolu et le plus emporté 
des hommes, lui qui dans Tes débauches avait 
tué Clitus , qui dans d'autres mouvemens d'em- 
portement avait fait mourir le philofophe Cal- 
Hfrbène, et qui par faible (Te pour les caprices 
4'une courtifane avait brtrlé Perfépolis. 
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11 cft certain qu'un caractère auffi peu modéré " 
ne pouvait en aucune façon ' être comparé à I 774» 
JSocrale. Mais il cft vrai aufti que fi Socrate 
s'était trouvé à la tête de l'expédition contre les 
Perfes , il n'aurait peut-être pas égalé l'activité 
ni les réfolutions hardies par lefqu elles Alexandre 
dompta tant de nations. 

J'aimerais autant déclamer contre la fièvre 
pourprée que contre la guerre. On empêchera 
auflï peu Tune de faire fes ravages , que 
l'autre de troubler les nations. Il y a eu des 
guerres depuis que le monde eft monde , et il 
y en aura long -temps après que vous et moi 
aurons payé notre tribut à la nature. 

YotteMorival a eu la permilfion pour un an 
pour fe rendre enSoifle. Je fuis perfuadé , comme 
je vous l'ai déjà éerit, qu'on n'obtiendra rien en 
fa faveur. Mais" enfin il vous verra : il pourra 
apprendre l'exsrciee pruflien à la garnifon fran- 
çaife que vous ferez mettre è Verfoy. 

On dit que cette ville s'élève et fait des progrès 
étonnant. Le public attribue à vous et à M. de 
Cboifeul fa nouvelle exiftence. Ce fera fans doute 
]W. $ Aiguillon y nouveau miniftre de la guerre , 
qui mettra la dernière main à cet ouvrage. 

En attendant, j'ai toujours la goutte, et je 
n'écris point contre elle. Et que vous m'aimiez , 
ou que vous ne m'aimiez pas f je ne vous en 
fouhaite pas moins longue Vie et profpérité. 

F £ D £ R I C. 
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LETTRE XXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

!• il de min» 

SIRE, 

Soyez bien fur q*e je fois très-fâchi que vous 
•yez ta goutte ; ce n'eft pas feulement parce que 
j'en ai eu une violante atteinte , et qu'on plaint les 
maux qu'on a fends ; mais c'eft parce que la famé 
de votre Majefté eftun peu plus précieufe et plus 
néceflaire au monde que la toienne ; c'eft parce 
que je m'intéfefle à votre bien-être beaucoup plus 
que vous ne croyez. Je ne vous parlerai plus de 
toutes ces mauvaifes plaifanteries fur l'art de 
tuer ; je ne fonge qu'à votre confervation : vous 
ne pourrez jamais ajouter à votre gloire , mais 
«joutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous 
pour Morivai t en me boudant et en vous moquant 
de moi* Le pauvre garçon ne demande qu'à paffer 
fes jours et à mourir à votre Service. 
- lfefpère qu'il pourra obtenir denotre chancelier 
des lettres qui le réhabilitent , et qui le rendent 
capable d'hériter , et qui le mettront en état d'être 
plus utile à fon régiment t ces lettres s'accordent 
aifément à ceux qui n'ont été condamnés que 
par contumace* Je puis aflurer d'ailleurs votre 
Majefté que Ton fe repent aujourd'hui du. juge, 
ment portév contre le chevalier de la Barre. J'ai 
entre les mains une déclaration authentique d'ua 
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Magiftrat d'Abbeville, qui fut h première caufe t -±* 
de cette horrible affaire. Voici fes propres mots : ' ' 
Nous déclarons que non - feulement nous avons Je 
Jugement du chevalier de la Barre en horreur + 
mai* frimijfons encore au norn du juge qui a inf* 
truit cet exécrable procès } en foi de quoi nous 
avons Jtgné et oertificat , et y avons appofé U ' 
fceau de nos armes. A AbbevHle, le 9 novembre 
I77J, Signé, de BellevaL *<v 

De plus , il eft de droit dans notre jurifprudenee 
( fi nous en avons une ) qu'un homme jugé pendant 
fon abfence, eft écouté quand il fi? préfente ; ee 
c'eft ainfique j'ai eu le bonheur de faite réhabiliter 
la famille Sirven $ et c'eft dans la même èfpérance 
que j'implore votre KUjefté pour Morival T qui 
▼ons appartient Si je ne pouvais obtenir en France 
la juftice que je demanderai, je vous renverrais 
Morival fur le champ; et il fe confoîera toujours 
par l'honneur de fervir un roi guerrier et philo» 
fophe, qui voit tout et qui fait tout par lui- 
même , et qui n'aurait pas fouffert cette déteftable 
boucherie* Je remercie donc votre Majefté avec 
la plus grande fenfibilité ; et fi je ne réuffis pas 
dans non œuvre charitable, je ne ferai pas 
moins reconnaiflant de votre extrême bonté. 

Agréez, Site , le profond refpect de ce vieux 
naïade , qui eft à vous comme s'il te portait bien* 

P. S* Je retrouve dans ce moment une lettre de 
Morival: Je foulign* l'endroit où il m'explique 
fes vues fur fon fervice. Vous verrez, Sire, 
que vous n'accordez pas votre protection à un" 
fujet indigne» 
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- J'oferais vous demander une autre grâce pour 

*774» j u i çn cas q U 'U ne pût réuffir dans fon procès; 
ee ferait 4e l'envoyer dans l'armée ruffe parmi 
les autres officiers de votre Majefté. Il ne verra 
rien de G barbare parmi les Turcs que ce qui 
s'eft paffé dans Abbevillé. 

LETTRE XXIIL 
DU ROI. 

A Potsdam , îe 29 de mort. 

Votre éfoquence eft femblable à celle de ce 
fameux orateur des Romains , Antoine , qui favait 
fi bien plaider fes^caufes , même injuftes, qu'il 
les gagnait toutes. Je me fens fort obligé de la 
haine que vous avez pour moi , et je vous prie 
de me la continuer comme la plus grande faveur 
que vous puiflkz me faire. Bientôt vous me per- 
fuaderez qu'il fait nuit en plein jour. 

Je fuppofe que Morival doit être à préfent à 
Ferney, Vous entendez mieux les lois franqaifes 
que moi , et vous concilierez la préfence d'un exilé 
avec ces mêmes lois qui lui défendent l'entrée de 
toute province appartenante à cet empire. Vous lui 
ferez obtenir fa grâce , et une récompenfe de ce 
qu'il a eu affez d'efprit pour fe dérober au fupplice 
que ce malheureux la Barre a fouffert. 

Je veux croire qu'il y a des gens fenfés , même 
dans Abbevillé , qui condamnent le jugement bar- 
bare de leurs juges. Mais que le fanatifme crie que 
la religion eft offenfée , vous verrez ees mêmes 
juges , emportés par la fougue , exercer les mêmes 
cruautés fur ceux qu'on leur dénoncera* 
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Vos juges français font comme les nôtres : lorf- MBw 

qoe ces derniers ont la fièvre chaude , malheur à l yi* 
la victime qui fe préfente tandis qu'ils ont le 
tranfport au cerveau. • 

Mais c'eft au protecteur des CstUs et des Sirven 
a fecourir Alorival , et à purger fa nation de la 
honte que lu! impriment d'aufli atroces barba. its 
que celles d'Abbeviife et de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre datée 
du 1 1. Elle me trouve fans goutte , et jene vous 
fuis pas moins obligé du compliment que vous me 
faites au fujet de ma maladie. Cependant croyez 
que je fuis très-perfuadé que le monde eft très-bien 
allé avant mon exiftence, et qu'il ira de même 
quand je ferai confondu dans les élémens dont 
je fuis compofé. Qu'eft-ce qu'un homme, un 
individu , en comparaifon de la multitude des 
êtres qui peuplent ce giobe ? On trouve des 
princes et des rois à foifon , mais rarement de» 
Virgiles et des Voltaire. 

Nous connaiflbns ici le Taureau blanc , mai» 
point le Dialogue du prince Eugène et de MarU 
borougb dont vous me parlez. On dit que vous en 
avez Fait un dont les interlocuteurs font la Vierge 
et la Pompadour. Je trouve, la matière abondante, f 

et je vous prie de me l'envoyer. Les ouvrages de 
votre jeunefle me confolent de mon radotage. 

Demeurez jeune long - temps , haïflez- moi 
encore long. temps, déchirez les pauv/es mili- 
taires , décriez ceux qui défendent leur, patrie , ] 
et fâchez que cela ne m'empêchera pas de vous 
limer. Vale. féderic. 
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1774- LET T R E XXIV. 

Dg M. V i VOLTAIRE. 

A Fernty, as avril» 

XermetteZ-moî de parler à votre Majéfté de 
votre jeune officier, à qui vous avez donné la 
permiffion de venir chez moi. Je croyais trouver 
un Kune français qui aurait encore un petit refte 
de Pétourderie tant Teprochée à notre nation. 
J'ai trouvé l'homme le plus circonfpect et le 
plus fage, ayant les moeurs les plus douces , et 
aimant païTionaément la profcffron désarmes, k 
laquelle il s'eft vcnér 

Je ne fais encore s'il réuflira dans ce qu'il 
entreprend; mais- il m'a dit vingt fois qu'il ne 
quitterait jamais votre fer vice, quand même il 
ferait en Fiance la fortuné la plus brillante et la 
plus folide. Je n'étais pas fuffifamment inftruit 
de fa famille et de fon étonnante eflàirejc'eft 
un bon gentilhomme , fils du premier magiftrat 
de la ville où il -eft né» J'ai faitvsniT les pièces 
de fon procès. Je ne fors point de furprife, 
quand je vois quelle a été fa faute , et quelle a 
été fa condamnation. Il n'eft chargé juridique- 
ment que d'avoir pafle fort vite , le chapeau fur 
la tête , à quarante pas d'une proceffion de ca- 
pucins , et d'avoir chanté avec quelques autres 
% jeunes gens une chanfon grivoife faite il y a 
plus de cent ans. 
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Il eft inconcevable que dans un pays qui fe * 

dit pol îcé , -et qui prétend a voir quelques citoyens * 7 7 4* 
aimables , on ait condamné au fupplice des parti- 
cidcs un jeune homme fortant.de l'enfance , pour 
tmechofequi n'eft pas même une peccadille, et 
4}ui n'aurait été punie ni à Madrid , ni à Rome , 
de huit jours de prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans 
l'Europe qu'avec horreur , et j'enfuis auffi frappé 
que le premier jour. J'aurais confeillé à M. de 
MorivaL votre officier de ne point s'avilir jufqu\ 
demander grâce à des barbares en démence , fi 
ictte grâce n'était pas néceffaire pour lui faire 
têcueiUir un. héritage qu'il attend. 

Quoi qu'il arrive, il reftera chez moi jufqu'à ce 
que foa affaire foit finie ou manquée , et il pro- 
fitera de la permifïion que votre Majefté lui a 
donnée.. Il .reviendra à fon régiment le plutôt 
qu'il pourra, et le jour que vous preferirez. 
• Je rcmeris votre Majefté d'avoir daigné me 
l'envoyer. Je me fuis attaché à lui de plus en 
.plos, et fa paffion de s vous fervir toujours eft une 
des plus fortes raifons des fentirnens que j'ai 
pour lui. J'ofc vous aiTurer que perfonne n'eft 
plus digne de votre protections la pitié que fon 
iorrible aventure vous infpire , fera la confolation 
de fa vie , fi malheur eufe ment commencée , et 
9^ finira heureufement fous vos ordres. La 
mienne eft accablée des plus grandes infir- 
mes ,• vos bontés en adouciflent l'amertume , 
ct je la finirai avec des fentirnens qui ont 
toujours été invariables, -avec le plus profond 



1 
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• • 

' ' ' refpect pour votre Majefté , et j'ofe le dire , avec 
17 74- le plus tendre attachement pour votre perfonne. 

Le vieux malade de Ftrney. 

LETTRE XXV. 

D U R I. 

A Potsdam, le 15 de mai. 



M 



jQRivuL voui a le» plus grandes obligations. 
Sans le connaître , fon innocence feule a plaidé 
pour lui ; et rougi (Tant de la barbarie des juge* 
mens prononcés dans votre patrie contre des lé- 
gèretés qu'on ne peut qualifier de crimes, vous , 
embraffez genéreufement fa défenfe. C'eft fe dé* ' 
clarer le protecteur des opprimés et le vengeur 
des injuftices. Cependant, avec toute votre bonne 
volonté, il fera difficile , pour ne pas dire im- 
pciïlble, d'obtenir la grâce de ce jeune homme. 
Quelques progrès que fâffe la philofophie , la ftu- 
pidité et le faux zèle fe maintiennent dans l'Eglife, 
et le nom de lïw/*... eft encore le mot de rallie, 
ment de tous les pauvres d'efprit , et de ceux que 
la fureur du falut de leurs concitoyens poffè de. 
Dans un royaume très-chrétien , il faut que les 
fuj-ts foient très-chrétiens ; et on n'en fouffrira 
jamais qui manquent à faluer ou à s'agenouiller 
devant la pâte que l'on adore comme un Dieu. 
~ te fcul moyen d'obtenir grâce pour Morivaleft. 
de lui perfuader d'aller faire amende honorable 
à la porte de quelque églife, la torche à la main, 
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de fe faire fefler par des moines au pied du maître- — — 
autel, et au fortir delà de fe faire moine lui- I 774- 
même. Ni vous , ni lui , ne fié. hirez autrement 
ce clergé qui fe dit le miniftre du Dieu de; ven- 
geances , ni les juges auxquels rien ne coûte tant 
que de fe rétracter. 

Cependant l'en treprife vous fera honneur , et 
la poftérité dira qu'un philofophe retiré à Ferney, 
du fond de fa retraite, a fu élever fa voix contre 
l'iniquité de fon fiècle , qu'il a fait briller la vé- 
rité au pied du trône , et contraint les puiflans clc 
la terre a réformer les abus. VAritin n'en a ja- 
mais fait auttnt. Continuez à protéger la veuve 
et l'orphelin , l'innocence opprimée, la nature hu- 
maine foulée fous les pieds impérieux de l'arro- 
gance titrée , et foyez perfuadé que perfonne ne 
vous fouhaite plus de profpéhtés que le philofo- 
phe de Sans - fouci. Vale. 

FED ERIC. 

LETTRE XXVL 

DU ROI. 

A Potsdam, le 19 de juia. 

Aucun cheval ne m'a jeté en bas : je ne fuis 
point tombé. Je n'ai point eu l'aventure de votre 
St Paul i qui était un déteftable cavalier; mais' 
j'ai eu la fièvre avec un fort éryfipèle. Cependant 
je n'ai rien vu d'extraordinaire dans mes rêveries ; 
point de troifième ciel. J'ai encore moins en- 
tendu de ces paroles ineffables que la langue des 
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f " hommes ne faurait rendre. Mon aventure tonte 

1774 commune s'eft réduite à un éryfipèle, comme 
tout le monde peut lavoir. 

Le gtzetier de Leyde , qui ne m'honorepas de 
fa faveur, a brodé ce conte à plaifir. 11 a Piraa- 
gination poétique ; il ne tiendrait qu'à lui de faire 
un poème épique. 

Pour le bon Louis XV \ il eft allé en pofte ch« 
le père éternel J'en ai été fâché: (fêtait un hon- 
nête homme , qui n'avait d'autre défaut que ce'ui 
d'être roi. Son fuccefleur débute avec beaucoup 
de fagefle , et fait efpérer aux Velches un gouvcr- 
nement heureux. Je voudrais qu'il eût traité 11 
Dubarri plus doucement , par refpeot pourfon 
bifaïeuk 

Si la monacailie influe fur ce jeune homme, 
les petits-maîtres feront en rofaire , et les initiés 
de Venus couverts d'Agnus Del. Il faudra que 
quelque évêques'intérefle pour Morival, et qu'un 
picpucqplaide facaufe. On prétend qu'un orage 
fe forme et menace les philofophes. J'attends 
tranquillement dans mon petit coin les nouveau* 
tés et les événemens que ce nouveau règne va 
produire : difpofé à admirer, tout ce qui fera ad- 
mirable, et à faire mes réflexions fur ce qui ne le 
fera pas, ne m'intéreffant qu'au fort des philoso- 
phes ,* et principalement à celui du patriarche de 
Ferney, dont le pbilofophe de Sans • fouci m été, 
eft , et fera le fincère admirateur. Valu 

FED ERIC. 



LETTRE 
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LETTRE XXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. I?74 * 

Juillet. 
SJRE, 

JL eft vrai que les gobes -Diçu pourront bien 
avoir du crédit en France; peut-être même l'ai- 
mable fille de celle qu'on prétend que vous ap- 
pelez la dévote\ pourra contribuer plus que per- 
sonne à affermir ce crédit fi dangereux. Je n'ai 
pas aflez exalré ce qui me refte d'ame pour lire 
couramment dans l'avenir ; mais je crains, tout. 
Les vieillards font timides; il n'y aura que vous 
qui augmenterez décourage quand vous devien- 
drez vieux; mais aufli n'êtes- vous pas fait comme 
les autres hommes. 

Celui dont votre Majefté veut bien me parler 
avait, comme vous dites très- bien , le défaut 
d'être roi. 11 était 9 ainfi que tant d'autres , peu 
fait pour Ça place , indifférent à tout , mais fe pi- 
quant aifément dans les petites chofes qui lui 
étaient perfonnel'es ; il ne m'avait jamais pu par- 
donner del'avuir quitré pour un autre qui était 
v entablement roi ; et moi , je n'avais jamais pu 
imaginer qu'il s'erobarryffât fi j'éiais ou non fur 
la lifte de fes doraeftiquet ; je rtfpecte fa nié- 
moire , et je voua fouhaite une vie qui foit jufte 
le double de la tienne. 

Si on fait à Morival la moindre difficulté, je 
le renverrai fur le champ à votre Altjrfté ; nos 
fous - tyrans v l*he3 étaient des monftres bien 

T. 7 7. Correfp. du roi de P~. etc* T. IV, F 
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" ' abfurdes. Ce jeune homme , condamné à avoir 
1 Î74-» Je poing coupé , la langue arrachée , à être roué , 
à être jeté dans les flammes , ( comme s'il avait 
commis une douzaine de parricides) eft le jeune 
homme le plus fage , le phis circonfpect que j'aye 
jamais vu; il n'a d'un jeune officier que la bra- 
voure; fon éducation avait été très - négligée , 
comme elle Peft dans toutes les petites villes de 
France: il apprend chez moi la géométrie, les 
. fortifications, le défila fous un très- bon maître; 
et je réponds à votre Majefté qu'à fon retour il 
fera en état de vous rendre de vrais ferviçes , et 
qu'il fera très-digne de votre protection dans ce 
diable de grand art de Lucifer dont vous êtes le 
plus grand maître. 

J'attends roccafion de demander pour lui ce 
que l'humanité * la juftice et la raifon lui doivent ; 
fon >ère eft gentilhomme r et préfidcnt d'une 
fotte ville ;. fon oncle eft chevalier de Malte ; fon 
frère a folhcité la place de bailli de la kobleffe , 
et aucun d'eux n'a ofé parler pour lui. 

Daignez voir , Sire , fi vous voudrez bien pro- 
téger, fans vous compromettre , ce brave et ver- 
tueux officier qui vous appartient; voulez-vous 
m'autorifer à dire qu'il eft fous votre protection , 
' et qu'on vous fera plaifir en le favorifant? Il me 
femble que cette tournure peut lui f«ire un grand 
bien fans expofer VQtre Majefté au moindre 
dégoût. 

J'avoue que fi j'étais à la place de Morival, 

je me garderais bien de rien demander à des 

■ velches ; mais il y eft forcé ,. il ne doit pas aban- 
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donner fes héritages. Je fupplie votre Majtfté de \ nl A 
me pardonner une importunité dont vous approu- , 
vez les motifs. 

Je nie mets à vos pieds avec le refpect, l'attache* 
ment et les regrets qui me fuivront au .tombeau» 

LETTRE XXV1IL 
DU ROI. 

A Petsdam, le 30 de juillet., 

J e ne me hafarde pas encore à porter mon juge» 
ment fur 'Louis XVI. Il faut avoir le temps de 
recueillir une fuite de fes actions : il faut fuivre 
fes démarches , et cela pendant quelques années. 
En fe précipitant , en décidant à la hâte, on fe " 
trompe. 

Vous qui avez des liaifons en France; voua 
pouvez favoir , fur le fujet de la cour , des anec- 
dotes que j'ignore. Si Je parti de Vùif. . . rem- 
porte fur celui de la philofophie , je plains les 
pauvres Velches ; ils rifqueront d'être gouverné* 
par quelque cafard en froc on en foutane , qui 
leur donnera la dLfcipline d'une main , et !e&. 
frappera du crucifix de l'autre. S£ cela anive , 
adieu les beaux arts et les hautts feiences ; la 
roville de la fuperflition achèvera de perdre urt 
peuple d'ailleurs aimable , et né pour la fociété. 

Mais il n'eft par fur que cette trifte folie reli- 
gieufe fecoue fes grelots fur le trône des CapeU. 

LaiiTezen paix les mânes de Lonis XV. Il vous 
a exilé de fon royaume , il m'a fait une guerre 
injufte :- il eft permis d'être {enfible aux torts. 

F 2 
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' qu'on reflent, mais il faut favoir pardonner. La 
^774- paffion fombre et atrabilaire de la vengeance n'eft 
pas convenable à des hommes qui n'ont qu'un 
moment d'exiftence. Nous devons réciproquement 
•uWier nos Tottifes , et nous borner à jouir du 
tanneur que notre, nature comporte. • 

Je contribuerai volontkrsau bonheur du pauvre 
J/orfW,- fi je le puis». Corriger les injuftices et 
faire le bien , font les inclinations que tout hon- 
nête homme doit avoir dans le cœur. Cependant 
ne .comptez que zéro le crédit que je puis avoir en 
France ; je n'y connais perfonne. J'ai vu M. de 
Vergennti îl y a vingt ans ,. comme il paflatt 
pour aller en Pologne ,. et ce n'en eft pas affine 
pour s'aflurer de fon appui. Enfin, vous en uferez 
dans cette affaire comme vous le trouverez con- 
venable au bien du jeune homme. 

J'ai vu jouer Aufrefne fur notre théâtre. Il a 
joué les rôles de Coud et de Mitbriàat*. On 
m'a dit qu'il avait été à Ferney : auffi-rôt je l'ai 
feit venir pour Pinterroger fur votre fujet; il 
m'a dit qu'il vou» avait trouvé alité et urinant 
eu fang. Ces paroles m'ont faifi ; .mais il ajouta 
que vous a^z déclamé quelques rôles avec lui , 
et je me fuis raffuré. 

Tant que vou* fulminerez avec tant de force 
contre cet art que voua appelez infernal , vous 
vivrez ; et je ne croirai- votre fin prochaine que 
\ lorfque vous ne direz plus d'injures aux vengeurs 

de l'Etat, à des héros qui xifquent leur fan té, 
leurs membres et leur v ; e pour confcrver celle 

. de leurs concitoyens* Puifque noua vousipeidrions 
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fr vous ne lâchiez- de ces farcafmes contre les "^ 

guerriers , je vous accorde le privilège exclufifde I 77** 
vous égayer fur leur compte. Mai*rej3'réfentez vont 
l'ennemi prêt à pénétrer aux environs de Ferney r v . 
ne regarderez, vous pas comme votre dieu-fauveur, 
le brave qui défendrait vos poflfeflions , et qui 
écarterait cet ennemi de vos frontières ? 

Je prévois votre réponfe. Vous avancerez qu*fl 
eft jufte de fe défendre, mais qu'il ne faut attaquer 
perfonne. Exceptez donc tes exécuteurs des volon- 
tés des princes de ce que peuvent avoir d'odieux 
les ordres que leurs fouverains leur donnent Si 
Turenne et Louvois ont mis le Pàlatinat en 
cendres, fr le maréchal de BtllisU ofa propofet 
de f\ire un défert de la Heflfe , ces fortes de 
confeile font l'opprobre éternel "de la nation 
françaife , qui ," quoique très- polie , s'eft quelque- 
fois emportée à des atrocités dignes des nations 
les plus barbares* 

Obfervee cependant que Louis, XV rejeta 1* 
proportion du maréchal de Belîisle , et qu'en 
cela il fe montra fupérieur à Louis XW. 

Maïs je ne fais où je m'éga r e.. Eft- ce à moi 
1 foggérer des réflexions à ce pfiHofophe folk 
taire, qui de fon cabinet fournit route l'Europe 
de réflexions ? Je vous abandonne à toutes celles 
que vous fournira votre efprit inépuifable. Il 
Vous dira fans doute qu'autant Vaut -il déclamer 
contre k*neîge et la grêle , que contre la euerre j 
que ce font des maux néceflaires , et qu'il n'eft 
pas digne d'un philofophe d'entreprendre des 
chofes inutile»» 
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— Vous voyez. Sire, que je penfaiVabfolument 

1774* comme certain héros du tiède. Madame Des. 
boulier es a dfc: 
Faute de s'approcher et fente de s'entendre, * 
On eft fouvent tronillé pour rien. 

D'ailleurs les 1 penfées d'un pauvre philo fophe, 
' enterré aux pieds des Alpes , ne font pas comme 
les penfées des maures de la terre. Ces philofophes 
vrais ou prétendus font fans conféquence ; mais 
vous autres héros et fourerains , quand vous avez 
mis quelque grande idée dans votre cervelle , la 
deftinée des hommes en dépend. 

Que je gémifle ou non de voir la patrie d'Homère 
en proie à des Turcs venus des bords de la mer 
d'Hircanie , que je vous pue d'avoir la bonté de les 
chafler et de mettre des Alcibiades en leur place , 
il n'en fera ni plus ni njoins , et les Turcs n'en 
fauront rien. ÎYlais qu'il vous prenne envie 
4'étendre votre puiÏÏance vers l'Orient ou vers 
l'Occident', alors la- chofe devient férieufe , et 
- malheur à qui s'y oppoferait ! 

UEpître <2*\ T /»0#eflr tellement dii comte de 
Sbotrcvalof , neveu du Sbomvaiof dernier amant 
de l'impératrice Eiïfabetb ; ce neveu a été élevé à 
Paris, et a d'ailleurs beaucoup d'efprit et beau- 
coup de goût On ne t'attendait pas , il y a cin- 
quante ans , qu'un jour un ru fie ferait fi bien des 
vers français ; mais il a été prévenu par un roi du 
Nord qui lui a donné de grands exemples. Je 
ne connais point la fatîrç intitulée Louis XV aux 
champs kl$fées % et je ne crois pas qu'elle exilte, 
li paraît un recueil des lettres du feu milod 

Cbeftirjîeld 
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Cbeflerfield à un fils bâtard , qu'il aimait comme — 

madame de Sévigné aimait fa fille* x 774« 

U efi très- fou vent parlé de vous dans ces lettres ; 
on vous y rend toute la juftice que la poftérité 
vous rendra. 

LefufFrage du lord Cbeflerfield a un très- grand 
poids , non-feulement parce qu'il était d'une nation 
qui ne fonge guère à flatter les rois , mais parce 
que de tous les Anglais , c'eft peut-être celitf qui a 
écrit avec le plus de grâces» Son admiration pour 
vous ne peut être fufpecte ; il ne fe doutait pas que 
fes lettres feraient imprimées après fa mort et après 
celle de fon bâtard. On les traduit en français en 
Hollande , ainfi votre Majefté les verra bientôt. 
Elle lira le feul anglais qui ait jamais recommandé 
l'art de plaire comme le premier devoir de la vie. 

Je me fouvicns toujours que ma plus grande 
paflion a été de vous plaire : elle eft actuellement 
de ne vous pas déplaire. Tout s'affaiblit avec l'âge , 
plus on fent fa misère , plus on eft modefte. 
Votre vieux admirateur* 

LETTRE XXX, # 
DU R o r. 

A Potsdam, le 19 de feptembre; 

Le chancelier de France eft culbuté, à ce que 
difent les nouvelles publiques , 4^ faudra recourir 
à un autre protecteur, fi vous voulez ferrie 
Alorival. On dit que l'ancien parlement va 
revenir ; mais je ne me mêle pas des parlemens, 
T. 7 7. Correff. du roi de P s .. etc. T. IV, G 
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• 774# ct je.m'en repofe fur la prudence du feizième 
* des Louis, qui faura mieux que moi ce qu'«n 
Louis doit faire. 

Je rends juttice à vos beaux vers fur la tactique, 
comme aux injures élégantes qui, .félon vous-, 
font des louanges. Et quant à ce que Vous 
ajoutez fur la guerre , je vous affure que per- 
fonne n'en veut en Europe ; et que fi vous pouviez 
vous en rapporter au témoignage de votre im- 
pératrice de Ruffie comme à celui de l'impéra- 
trice - reine , elles attelleraient toutes deux que 
fans moi il y aurait eu un embrafement générai 
en Europe, et même deux, j'ai fait l'office 
de capucin , j'ai éteint les flammes. 

En voilà allez pour les affaires de Pologne : je 

fourrais plaider cette caufe devant tous les tribu- 

naux de la terre , affure de la gagner. Cependant 

je garde le filence fur des événemens fi récens, 

x dont il y aurait de l'indifcrétion à parler. 

Votre lettre m'eft parvenue à mon retour de la 
' SLléfie où j'ai vu le comte Ho&itz , auparavant û 
gai , à préfent trille et mélancolique. Il ne peut 
pardonner à la nature les infirmités qui l'incom- 
modent , et qui font une fuite de l'âge. Je lui 
ai adreffé. cette épître ,, fur laquelle'vous jetterez 
un coup d'œil , fi vous" le voulez. Elle ne vaut 
pas celle de Ninon ; mais je foupqonne fort que 
le rabot dç Voltaire a paffé fur cette dernière. 
" J'ai vu beaucoup de rudes ; mais aucun qui 
^'expliquât aufli bien, ou qui eût ce tour de 
gaieté dont cette épître eft animée. 

Voys vous conteriez, dites- vocs, qu'on ne 
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▼oui haïflé point ; et je ne faurais m'empécher I77 J" 
de vous aimer, malgré vos petites 4 infidélités. *' 
Après votre mort perfonne ne vous remplacera: 
c'en fera fait en France de la belle littérature* 
Ma dernière paillon fera celle des lettres ; je 
vois avec douleur leur dépériflement , foit faute 
de génie, ou corruption de goût qui parait 
gagner le deflu*. Dans quelques fiècles d'ici on 
traduira les bons auteurs du temps de Louis X1V % 
comme orl traduit ceux du temps de périclis et 
A'AuguJie. Je me trouve heureux d'être venu 
au monde dans un temps où j'ai pu jouir des 
derniers auteurs qui ont rendu ce beau fiècle fi 
fameux. Ceux qui viendront après nous , naîtront 
avec moins d'enthoufiafme pour les chefs-d'œuvre 
de l'efprit humain , parce que le temps de l'efreN 
vefeence efl pafle : il fe borne aux premiers 
progrès , qui font fuivis de la fatiété et du goût 
des nouveautés, bonnes ou mauvaifes. 

Vivez donc autant que celafera poflible , et fou* 
tenez fur vos épaules voûtées f comme un autre 
Atlas , Thonneur des lettres et de l'efprit humain* 
Ce font les vœux que le philofophe de Sans-foaci 
fait pour le patriarche de Ferney. 

FBDÉKIC, 



G* 
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Tn^T LETTRE XXXL 

DU ROI. 

A Potidam» le 8 d'octobre. 

.J-/«*$ négociations de la paix de Veftphalle n'ont 
pas coûté plus de peine à Claude d?Avaux\ comte 
de Mefmes % et au fameux Oxenfliern y qu'il ne 
vous en coûte à follicîter la g»âce de Jacques* 
Marie Bertrand cFEtallonde à la cour de France. 
Votre négociation éprouve tous les contre-temps 
poffibles. Voilà un chancelier fans chancellerie 
qui vous devient inutile , un nouveau venu que 
peut - être vous ne connaiflez pas , et qu'il faudra 
prévenir par quelques vers flatteurs avant d'en* 
tamer l'affaire de Jacques - Marie , enfin un 
témoignage que vous me demandez , et qui 
n'éft pas félon le ftyle de la chancellerie. 

On prétend qu'un attefiat de l'officier général 
dans le régiment où il fert , eft fuffifant , et 
que les princes ne doivent pas s'abaifTer à de- 
mander grâce à d'autres princes pour ceux qui 
les fervent; ou il faut en faire une affairo 
JEjniniftériclle. Voilà ce qu'on dit* 

Pour moi'qui ne fuis exercé ni en ftyle de chan- 
cellerie , ni profondément mftruit du punctilio , je 
me bornerai à envoyer le témoignage du général à 
M. tiAlemberti et je ferai écrire à monminiftre 
à Paris qu'il dife un mot en faveur du jeune homme 
au nouveau chancelier. 

Si les anciens ufages barbares prévalent contre 
les bonnçs intentions de Murie-François Aroucc 
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de Voltaire et de fon aflbcié M. de Sans-fouri,-******* 
il faudra $*en cohfo!er , car ce n'éft pas une raifon *774» 
pour que nous déclarions la guerre à la France. 
Le proverbe dit': il faut viyre et laifler vivre. 
C'eft ainfî que penfe votre impératrice : elle fe 
contente d'avoir humilié la Porte ; elle eft trop 
grande pour écrafer fes ennemis. La Grèce de- 
viendra ce qu'elle pourra ; les anciens grecs font 
reflufeités en France. Vous tireè votre origine 
de la colonie de Marfeille } cette nouvelle patrie 
des arts nous dédommage de celle qui n'exifle ~ ' 
plus. 

Le deftin des chofes humaines eft de changer : 

la Grèce et l'Egypte font barbares à leur tour ; 

mais la France, l'Angleterre, et l'Allemagne 

qui commence à s'éclairer , nous dédommagent 

bien du Péloponnéfe. Les marais de Rome ont 

inondé les jardins de Lucullus\ peut-être que 

dans quelques fiècles d'ici il faudra puifer les 

belles connaiffances chez les Rudes. Tout eft 

poflible, et ce qui n'eft pas , peut arriver enfuite* 

Je fais des vœux pour ijue l'Etre des êtres 

prolonge Us jours de votre ame charitable : qu'il 

vous conferve long- temps pour la confolation des 

' malheureux et pour la fatisfaction, de l'humble 

fhilofophe de Sans-fouci. Vale. 
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ï n4 . LETTRE XXX IL 

D .U 4R O I. 

A Potsdam* le 20 d'octobre* 

. JL/akt de vous antres grands poètes 
Kehauflè les petits objets : 
De fecs et décharnés fquelettes, 
Maniés par vos mains adraites, 
Deviennent charnus et replets. 
Voltaire et fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace, 
Si fon génie en fait leurrais. 

Mats un vieux rimailleur tudetyuc^ 
Qui, dans l'école foldatefque 
Nourri depuis fes jeunes ans, 
A paOe chez les vétérans, 
Sans fe guinder avec Racine 
Au haut de la double colline, 
Ne doit qu'arpente* fes vieux camps. 

Suffit que le ciel m'ait Fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaître 
Tant de chefs - d'oeuvres immortels 
Auxquels vous avez donné l'être, 
* Qui «enteraient des* autels , % 
Si dans ce temps de petiteffe 
On penfait comme à Rome, en Grée*, 
Où tout rcfpirait la grandeur. 

Mais notre fiècle dégénère* 
Les lettres font fans protecteur. 
Quand on aura perdu Voltaire, 
Adieu beaux arts, facré Vallon! 
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Et vous, Virgile, et Cicéron, 
Vous irez avec lui; fous terre. 

. Tous avez parlé de l'art des rois , et vous avez 
équitablemcnt jugé les morts. Pouf les vivans, 
cela eft plus difficile , parce gue tout ne fe fait! 
pas; et une feule circonstance connue oblige 
quelquefois d'applaudir à ce qu'on avait condamne 
auparavant. On a condamné Louis XIV de ton 
vivant de ce qu'il avait entrepris la guerre de la 
fucceffion : à préfent on lui rend juftice^ et tout 
juge impartial doit avouer que c'aurait été lâsheté 
de fa part de ne pas accepter le teftament du roi 
d'Efpagne. Tout homme fait des Fautes, et par 
conféquent les princes. Mais le vrai fage des 
floïciens et le prince parfait n'ont jamais exifté , 
et n'exifteront jamais.. 

Les princes comme Charles le téméraire , Louis 
Xi, Alexandre VI , Ludovic Sforze^ font les 
fléaux de leurs peuples et de l'humaniïé : ces 
fortes de princes n'e^iftent pas actuellement dans 
notre Europe. Nous avons deux rois foux à lier , 
nombre de fouverains faibles , mais non pas des 
monftres comme aux XIV* et XV e fiècîes. La 
faiblcffc eft un défaut incorrigible; il faut s'er\ 
prendre à la nature , et non pas à la perfonne. 
Je conviens qu'on fait du mal par faîbleffe ; mais 
dans tout pays où la fucceffion au trône eft établie* 
c'eft une fuite néceffaire qu'il y ait de ces fortes , 
d'êtres i la tête des' nations, parce qu'aucune 
famille quelconque n'a fourni une fuite non inter- 
rompue de grands hommes. Croyez que tous lea 
établiflemej» humains ne parviendront jamaU H 
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- la perfection. Il fautfe contenter ieYàpeu-prês , 
4 ' 4 ' et ne pas déclamer violemment contre les abus 
irrémédiables. 

Je viens à préfent à votre Morival. J'ai chargé 
le miniftre qire j'ai en France d'intercéder pour 
, lui , fiais trop compter fur le crédit que je puis 
avoir à cette cour. Des atteftations delà vie d'un 
fuppliantfe produisent dans des caufes judiciai- 
res; elles feraient déplacées dans des négocia- 
tions, où Ton fuppofe toujours, comme de raifon, 
que le fouverain qui fait agir Ton miniftre n'em- 
ployait pas fon interccflion pour un miférable» 
Cependant pour vous complaire 9 j'ai envoyé 
un petit atteftat, figné par le commandant de 
Véfel , à A'Alefnbert , qui en pourra faire un ufage 
convenable. 

Pour votre pouls intermittent , il ne m'étonne 
pas : à la faite d'une longue vie, les veines com- 
mencent à s'offifier , et il faut du temps pour que 
cela gagne la veine cave ; ce qui nous donne 
encore quelques années de répit. Vous vivrez 
' encorç, et. peut-être m'enterrerez- vous. Des corps 
qui , comme le mien , ont été abymés par des 
fatigues, ne réfiftent pas aufli longtemps que 
ceux qui , par une vie réglée , ont été ménagés 
eteonfervés. C'eft le moindre de mes embarras , 
car dès que le mouvement de la machine s'arrête » 
il eft égal d'avoir vécu fix fiècles ou fix jours. Il 
eft plus important d'avoir bien vécu et de n'avoir 
aucun reproche confidérable à fe faire. 

Voilà ma confêffion ; et je me flatte que le 
ttriarchc de Fernej me donnera l'abfolutionr 
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-a* articuh mortis. Je lui fouhaite longue rîe , . 
£anté et profpérité , et , pour mon agrément 9 que 
fil veine demeure intarilTable. Vole. 

FÉDERIC. 

LETTR E XXXIII. 

DE M. DE.VOLTAIRt 

i,t A Ferney, 17 novembre . 

SIRE, 

C^uelq^ues petits avant-coureurs que la nature 
envoie quelquefois aux gens de quatre - vingts et 
un ans 9 rie m'ont pas permis de vous remercier 
plutôt d'une lettre charmante , remplie des plus 
jolis vers que vous ayez, jamais faits ; ni roi ni 
homme ne vous reflembie : je ne 'fuis pas afluré- 
ment en état de vous rendre vers pour vers* 

Mufes , que je me fens confondre ! 
Vous daignez encor mUnfpirer 
L'efprit qu'il fapt pour l'admirer, 
Mais non celui de lui répondre. 

Je puis du moins répondre à votre JV^ajefté que 
non cœur eft pénétré des bontés que vous daignez 
témoigner pour ce pauvre MorivaL Je voudrais 
qu'il pût au milieu de nos neiges lever le plan du 
pays que vous lui avez permis d'habiter ; votre 
Majefté verrait combien il s'eft formé, entrés-peu 
de temps , dans un art néceflaire aux bons oflu 
tiers , et très- rare, dont il n'avait pas la plu* 
lyère çonjwfcnce* vous ferez tpuché dt (§ 
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1 . ' rcconnaiffance et du zèle aveo lequel il conrfacre 
774 " fes jours à votre fervice. Son extrême fageffe 
m'étonne toujours ; on a deflein de faire revoir 
fon procès, qu'on ne lui a fait que par contumace ; 
ce parti me parait phi» convenable et plus noble 
' que celui de demander grâce. Car enfin grâce 
fuppofe crime ; et afluréraent il n'eft point crimi- 
nel, on n'a rien prouvé contre lui. Cela deman- 
dera un peu de temps , et il fe peut t es- bien que 
je meure avant que l'affaire foie finie; mais j'ai 
légué cet infortuné à M. d'sifetnbert 9 qui réuffira 
mieux que je n'aurais* pu faire, 
J'ofe croire qu'il ne ferait peut être pas de votre 

s dignité qu'un de vos officiers reftât avec le défa- 
grément d'une condamnation qui a toujours dans 
le public quelque chôfe d'humiliant , quelque in- 

- jufte qu'elle puiffe être, iîn vérité , c'eft une de 
vos belles actions de protéger un jeune homme fi 
eftimable et fi infortuné : vous fecourez à la fois 
l'innocence et la rai fon ; vous, apprendrez aux 
Velches à déttfter le fanatifme , comme vous leur 
avez appris le métier de la guerre , fuppofé qu'ils 
l'aient appris. Vous avez toutes les fortes de 
gloire ; c'en eft une bien grande de protéger l'in- 
nocence à trois cents lieues de chez foi. 

Daignez agréer ,- Sire f le refpect , la recon- 
naiflanee, l'attachement d'un vieillard qui mourra 
arec ces fentimens. y 
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LET TRE XXXLV. 

DU.ROI, 

A Potidam , le ig de aovembrt< 
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ie me parlez point de l'EIyfée. Puifque Lêuif 
XV y eft , qu'il y demeure, VousVy trouveriez 
que des jaloux : Homère , Virgile , Sophocle f 
Euripide , Thucydide , Dimofibines et Cicéron * 
tous ces gens né vous verraient arriver qu*k contre- 
cœur, au lieu qu'en refiant chez nous , vous pou- 
vez conferver une place que perfonne ne vous 
difpute , et qui vous efi due à bon droit. Un 
homme qui s'eft rendu immortel ,- n'effc plus affil- 
ie tri à la condition du reftedes hommes: ainS 
vous vtus êtes acquis un privilège exclufif. 

Cependant, cornue je vous vois fort, occupé du 
fort de Ce pauvre &EtaUonde, je vous envoie une 
lettre de Paris qui donne quelque efpérancc. Vous 
y verrez les termes dans lefquels le garde des 
fceaux s'exprime, et vous verrez en même temps 
que M. de Vergennesteptètz à la juftification de 
l'innocence. Cette affaire fera fuivie par M. de 
Gokz i j'efpère à préfent que ce ne fera pas en 
vain , et que Voltaire , le promoteur de cette 
oeuvre pie , en recevra les remercîmens de 
à'EtalIondt et les miens. 

Si je ne vous croyais pas immortel, je confenti* 
rais volontiers à ce que à'EtaDonde reftât jufqu'à 
la fin de fon affaire chez votre nièce. Mais j'efpèrc 
que ce fera vous qui le congédierez. 

Votre lettre m'a affligé» Je ne faurais m'accoo» 
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1 tumer à Vous perdre tout à-fait ; et il me femble 

1 774* qu'il manquerait quelque chofe à notre Europe , 
*fi elle était privée de Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : 
j'en ai parlé à un fameux médecin anglais qui fe 
trouve actuellement ici : il traite la chofe de 
bagatelle , et dit que voua pouvez vivre encore 
long-temps. Comme mes vœux s'accordent avec 
fei dédiions, vous voulez bien ne pas m'ôter i'ef- 
pérance ,' . qui était le dernier ingrédient de la 
boite de Pandore. 

C'eft dans ces fentimens que le philofophe de 
Sans . fouci fait mille voeux à ApoDon , comme à 
fon fils Efculape, pour la conservation do pa- 
triarche de Ferney. 

„ féderic. 

LETTRE XXXV. 

DE M, DE VOLTAIRE 

A Fermey, 7 «Mtemfcre. 
SIRE, 

Vous faites une action bien digne de vous , en 
daignant protéger votre officier d y Etaûonde. J'ofc 
toujours affurer votre Majefté qu'il en eft bien 
digne : fon éducation avait écé très*négligée par 
fpn pète, fot et dur préfident de province , qui 
deftiflàit fon fils à être prêtre; il ne favaut pas 
feulement l'arithmétique quand il eft venu ch z 
moi : il eu confommé actuellement dans la géo» 
ftâti* pittrçw «* &n* te jprtiicatioos. 
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Je prends la liberté d'envoyer à votre Majefté * ."" 
par les chariots depofte, dans une longue boîte 
de fer blanc , les plans qu'il vient de deffiner de 
tout le pays qui eft entre les Alpes et le mont 
Jura le long du lac de Genève» J'y joins même un 
plan des jardins de Ferney , qui ne fert qu'à 
montrer avec quelle facilité et quelle propreté 
furprenante il deffine. J'ofe vous répondre qu'il 
fera un des meilleurs ingénieurs de vos armées. 
11 ne refpire qu'après le bonheur de vivre et de 
mourir à votre fervice. II n'a et il n'aura jamais 
d'autre patrre que vos E* ats et d'autre maître que 
vous. Il vous regards avec raifon comme fon 
bienfaiteur, et j'ofe le dire, comme fon père» 

(1 écrit aujourd'hui à votre ambafladeur ; mais 
il attend les pièces de fon abominable procès, f^ns 
lefquelles on ne peut rien faire ; il e# moins 
inftiuit que perfonne de tout ce qui s'eft fait: 
pendant fon abfence , car il partit dès le premier 
moment que l'affaire commença à éclater. Tout 
ce qu'il fait , c'eft qu'elle fut l'effet d'une traçât 
ferie de province et d'une inimitié de famille. Un " 

de fes infâmes juges 9 qui mourut il y a deux ans , 
fe fit traîner avant fa mort chez un vieux gentil. 
tomme , oncle de tiEtallondç et chevalier de 
S' Louis ; il lui demanda publiquement pardon do 
fon exécrable injuflice ; mais fon repentir ne nou* - 
fuffit pas , il nous faut les pièces du procès. Noua 
lc$ attendons depuis quatre mois. Rien n'eft fi aifé 
que d'être condamné à mort, et rien de fi difficile* 
tue de connaître fcuUm«nt ppurquoi on a été. 
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**"" condamné. Telle cft notre jurifprudencc barbare. 
177Ï- Ce procès cft plus odieux encore que celui des 

Calas. 
Vous fou ven»- vous, Sire, d'une petite pièce 

charmante, que vous daignâtes m'envoyer 9 il y a 

plus de quinze ans, dans laquelle vous peigniez 

H bien , 

Ce peuple fot et volage f 

Audi vaillant au pillage 

Que lâche dans les combats ( i ) 

Vous favez que ce peuple des Velchea a inaîn* 
tenant pour fon Vêgèce un de vos officiers fubal- 
ternes ( * ) , dont on dit que vous fefiez peu de 
. cas, et qui change toute la tactique en France, 
de forte que l'on ne fait plus où l'on en eft. L'Eu- 
rope n'eft plus au temps des Candi et des Turenne % 
mais elle eft au temps des Frédéric. Si jamais par 
hafard vous aflïégiez Abbeville , je vous réponds 
que SEtaUonde vous Servirait bien. 

Ma famé décline furieuferaent ; j'ai grand'peur 
de ne pas vivre aflez long-temps pour voir finir 
fon affaire ; mais elle finira Jbien fans moi , votre 
rtora (uffira ; il ne me réitéra d'autre çegret que 
de ne pas mourir auprès de votre Majefté. 

Je me mets à vos pieds avec le plus profond 
refpect et la plus tendre reconnaiflance. 

( i ) Cette pièee fut faite dans le temps des vexation 
exercées pat des troupes légères dans quelques cantons 
des Etats du roi de Ptufle \ rexatiw *ue la déroute de 
Jvosbach fuivi» de près. 
'(*> Le baron de PirfcA, 
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LETTRE XXXVI. 
D U R I. 

ÀFottdam, le v io de décembre . . 

lNoK, yous ne mourrez pas de fi tôt: vous 
prenez let fuites de l'âge pour des avantecoureur* 
delà mort. Cette mort viendra à la fin ; mais ce 
feu divin que Prontétbée déroba aux deux et qui 
vous remplit, vous foutiendra et vous conferver? 
encore long -temps. 

" Il faut, M'onfcigneur , que vos fermons baif- 
n fent ( difait Gilblasï l'archeyé^e de Tolède) 
iy pour qu'on pxéfage votre décadence. " Jufqu'a 
préfent vos fermons ne baiflent pas. Récemment " 
j'en ai lu deux , l'un à l'évêque de Sénez , l'autre 
i l'abbé Sabatbier, qui marquaient de la vigueur 
et de la force d'efprit. Cet efprit tient au genre 
nerveux et à la finette des fucs qui fe diftilleot 
et fe préparent pour le cerveau. Tant que cette 
élaboration fe fait bien , la machine ne menace 
pas ruine. 

Vous vivrez , et vous verrez la fin du procè* 
de Morival. J'aurais fans doute; dû penfer 
plutôt à lui , mais la multitude et la diverfitc 
des affaires m'en ont empêché. Je vous ai de 
l'obligation de m'en avoir fait fouvenir. Peut- 
être ce délti de dix ans ne nuira pas à nos follici- 
tations : nous trouverons les efprits moins échauf- 
fés, par conféquent plus raifonnables. Peut-être 
alors y aora-t-il des bonnes âmes qui rougiront 
de cet exemple de barbarie au dis - huitième 
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■ — ' *>"• fiècle , et qui tâcheront d'effacer cette flétriffure , 
1774* cnfcfant déperfécuter le compagnon do malhes. 
reux la Barre. 

Vous ferez l'auteur dç cette bonne action. Je 
nTaflbcierai toujours de grand cœur à eeux qui nie 
fourniront l'occaGon de foutenir l'innocence , et 
de délivrer les opprimes. C'efi un devoir de tout 
fouverain d'en ufer ainfi chez lui ; et félon les cas 
il peut en ufer quelquefois de même en d'autres 
pays , fur-tout s'il mefure fes démarches félon les 
règles de la prudence. 

Le crime d'avoir brife un crucifix et d'avoir 
chanté des chanfons libertines ne perdrait pas de 
réputation chez des hérétiques comme nous un 
officier , fi d'ailleurs il a du mérite. Les fentences 
du parlement ne pourraient lui nuire non pins , car 
c'eft le véritable crime qui diffame , et non pas la 
punition lorfqu'elle eft injufte. 11 faudra voir fi le 
vieux parlement réhabilité voudra obtempérer aux 
infinuations de M. de Vergennes. 

Ce miniftre , qui a réfidé long-temps en pays 
étranger a entendu le cri public de l'Europe à Toc. 
cafion de ce maffacre de la Barre ^ il en a honte ; 
et il tâchera de réparer en cette affaire ce qui eft 
réparable. Mais le parlement peut-être ne fera pas 
docile ; ainfi je ne réponds encore de rien. 

Prenez bien foin de votre fanté pendant le froid 
rigoureux qui commence à fe faire fentir , et 
comptez que le philofophe de Sans-fouci s'inté- 
reffeplusqueperfonneàlaçonfervation du patriar- 
che dç Ferney. Voie* f i d e ri e. 

LETTRE 



• 
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LETTRE XXXVII. 1774» 

DE M. DE VOLTURl 

„ A v Ferney, 13 décembre, 
SIRE, 

.Tendant que votre officier de Ferney deffinf 
des montagnes , et fait des plans- de fortifications, 
le vieillard de Ferney fe jette à vos pieds, et envoie 
à votre Majefté les charges énoncées contre cet 
officier dans le procès criminel aufli abfurde qu'exé» 
érable intenté contre lui. Ce procès eft beaucoup 
plus atroce que celui des Calas , et rend la nation 
plus odieufe; car du moins les infâmes juges des 
Calas pouvaient dire qu'ils s'étaient trompés , et 
qtr'ils avaient cri* venger la nature ; mais les linges 
en robes noires qui ont ofé juger SEtallonde fant 
l'entendre, et même fans entendre le procès, 
n'ont voulu venger que la plus fotte des fuperfti- 
tions , et fe font conduits contre les lois auffi-bien 
que contre le fens commun. 

Ce mot de religion , dont on-s'eft fervi pour 
condamner l'innocence au plus horrible fupplice , 
fefatt une grande impreffion fur l'efprit du feu roi 
de France; il croyait s'attacher le cierge par ce 
feul mut ; et n'ême à la mort du Dauphin fon fils, 
il. écrivit, ou on lui Me écsire une lettre circulaire, 
dans laquelle il difait qu'il n'aimait fon fils que 
parcs qu'il ava.t beaucoup de. religion. Voilà ce 
qui a caufé la mot du cruvalier de la Barre' et la 

T. 77. Correfj). du toi deP... etc. T. IV. H 
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éi ■■■■»■ condamnation de votre officier ô* Etal/onde. II eft 
1774» à vous pour jamais, et foyez très-fur qu'il eft 
digne de vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambafïadeur à Paris 
- ne continue à le recommander fortement , et je 
vous demande en grâce d'échauffer fon zèle for 
cette affaire quand vous lui écrirez. On vous 
refpecte, on ménagera un militaire qui vous appar- 
tient et qui n'a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu'on foit fort de vos amis, 
mais on peut préfumer qu'on aura un jour befoin 
d'en être ; et enfin je ne connais point de pays au 
monde où votre nom ne foit très-puiflant. Il m'eft 
facré , je mourrai en le prorfonqanr. 

J'ofe me flatter que votre ÎVJajefté voudra h ien 
fne laifTer $E$aUohde Morival jufqu'à ce que le 
fefpect qu'on vous doit termine heureufemenfc 
cette affaire affreufe. 

LETTRE XXXVIÎL 

D U R O I. 

A Berlin , le 18 de décembre. 
"3fa», vous ne mourrez point s je n'y fuis confetttir, 

V ous vivrez , et vous verrez la fin du procès de 
tfEtallonde ,• mais je ne garantirai pas qu'ils le 
jugent. Si cependant cet ancien parlement ne veut 
pas déshonorer fon rétabli (Temen t , il doit pronon- 
cer en faveur de l'innocence; et A" Et al Ion de 
vous aura la double obligation d'avtfir rétabli fa 
mémoire , fa fortune , et de lui avoir fourni par le 
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moyen de l'inftruciion de quoi former et perfeç- " ' "*» »? 
donner fes talens. -. x 77$* 

Je vous remercie des deffins que vous m'en- 
voyez f fur-tout de celui de votre jardin , pout 
me faire une idée des lieux que votre beau génie 
rend célèbres, et que vous habitez.- 

Vous me pariez d'un jeune homme (*) qui a 
été page chez moi , qui a quitté le fervice pour 
aller en France, où , pour trouver protection , 41 
a époufé , je crois , une parente delà Dubarru Si 
Louis XFn'étaitpas mort*, il aurait joué un rôle 
fubalterne dans ce royaume : mais actuellement 
il a beaucoup perdu : il eft fort éventé ; et je doute 
qu'il fe foutienne à la longue. Avec une bonne 
dofe d'effronterie 9 il s 'eft annoncé comme homme 
à talens ; on l'en a cru d'abord fur fa parole. Il 
lui faut une quinzaine de printemps pour qu'il 
parvienne à maturité ; il fe peut alors qu'il de» 
vienneT quelque chofe. 

Les fiècles où Tes nations produifent des Tu* 
renne , des Condi ,'des Colbert , des' BoJJuet , dea 
Bayle et des Corneille^ ne fefuiventpas de proche 
en proche; tels furent ceux àti ■ Piriclès ^ dea 
Cîcéro», des Louis XIV. Il faut que tout prépare 
les efprits à cette effervefeence. Il femble que ce 
(bit un effort dç, la nature , qui fe repofe après 
avoir prodigué tout à la fois fa fécondité et fon 
abondance. Point de fouverain qui puifle contri- 
buer à l'avènement d'une époque auiïi brillante. Il 
faut que la nature place les génies de telle forte que 
ceux qui les ont reçus , puiffent les employer dans 

i*) Le baron de Pirfch. 

H » 
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» ■ la place qu'ils auront à occuper dans le m« nde. ty 
* 774* Couvent les génies déplacés font comme des femea- 
ces étouffées qui ne produifent rien. 

Dans tout pays où le culte de Pluttu l'emporte 
fur celui de Minerve , il faut s'attendre à trouver 
des bourfes enflées et des têtes vides. L'honnête 
nédiocritéxconvient le mieux aux Etats : les tichef. 
fes y portent la mollette et la corruption : non pas 
qu'une république , comme celle de-Sparte, pu (Te 
- fubfifter de nos jours ; mais en prenant un jufte 
milieu entre le befoin et le fuperflu, le caractère 
national confexve quelque chofe de plus mâle , de 
plus propre à l'application 9 au travail , et à tout 
ce qui élève l'arae. Les grands biens font ou des 
' ladres ou des prodigues. 

*" Vous me comparerez peut-être au renard deZa 
fontaine , qui trouvait trop aigres les raifins aux. 
• quels il ne pouvait atteindre. Non , ce n'eft pas 
cela , mais des réflexions que la connaiflance de 
Thiftoire et ma propre expérience me fourniflent. 
Vous m'objecterez que les Anglais font opulêns, 
et qu'ils ont produit de grands hommes : j'en 
conviens. Mais les infulaires ont en général un 
autre caractère que ceux du continent: et les 
mœurs anglaifes font moins molles que celles des 
autres européans. Leur genre de gouvernement 
différé encore du nôtre ; et tout cela, joint enfem- 
ble , forme d'autres combinaifons ; fans mettre 
en confidération que ce peuple,. étant marin par 
étac, doit avoir des mœurs plus dures que ce qui 
fe voit chez nous autres animaux terrestres. 
- JJe vous étonnez pas de la tournure de cette 
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lettre: l'âge amène les réflexions , et le métier que r~— - 
je fais m'oblige de les étendre le plus qu'il m'eft 1774» 
pofïible. 

Cependant tontes ces réflexions me ramènent à ~" 

faire des vœux pour votre confervation. Vous êtes 
le dernier rejeton du fiècle de Louis XIV \ et fi 
nous vous perdons , il ne rcfte en vérité rien de 
failîant dans la littérature de toute l'Europe. Je 
fouhaite que vous m'enterriez ; car après votre 
mort nibil eft. 

C'eft avec ces fentimens que le pbtlofophe de 
Sans-fooci faloe le patriarche de Ferney. Vole, 

FÉDERIC, 

Je viens de recevoir les deffins de iïEtallonde ^ 
et j'ai examiné Femey avec autant de foin que 
j'en aurais mis à examiner Charlorembourgj et 
cela par Tunique raifon que vous l'habitez» 

LETTRE XXXIX. ' 

DE M. DE VOLTAIRE, 

% janvier* 
SÎRE, 



J E mets aux pieds de votre Majefté, pour Tes étren- X 77S» 
nés m un plan de citadelle inventé et deffiné par 
à'FtaUonde Montai qui n'avait jamais fu deffiner 
lorfqu'il vint chez moi; fes progrès tiennent du 
prodige, et par conséquent fes talcns ne doivent 
être employés que pour votre fervice ; il a appris 
ce qu'il faut préciféraent de mathématiques pour 
£tre utile. Tout le relie eft une charlataflerie 
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- ■ ■ ridicule , admirée dea ignorans : la quadrature 
*T75 • d'une courbe n'eft bonne à rien ; et l'idée d'jillcr 
mal mefurer un degré du méridien, pour favoir 
fi le pôle eft alongé de quatre ou cinq lieues , eft 
une idée fi romanefque, que toutes les mefures 
• ont été différentes dans tous les pays. Un bon in- 
génieur vaut mieux que tous ces calculateurs de 
iadaifes difficiles. Je fuis près de ma fin , et je 
voua dis la vérité. Hélas ,*vous favez trop bien, 
et l'Europe le (ait , ce que c'était qu'un géomètre 
chimérique et calomniateur. Je mourrai le cœur 
percé du mal qu'il m'a fait en m'éloignant de 
vous. 

Souffrez au moins que je meure confolé par les 
bontés que vous avez et que vous aurez pouf 
A'EtaUonde Morival; c'eft un gentilhomme plein 
d'honneur et de fagefle, qui n'a point rougi d'eue 
foldat pendant trois ans , qui a été fait officier par 
x votre Majefté , qui eft votre ouvrage, qui vous 
confacre fa vie. Il parle allemand comme s'il était 
né dans vos Etats ; il eft aflidu , diferet , appliqué; 
il écrit très-bien et vite, il pourrait vous fervir 
de fecrétaire 7 s'il vous en fallait un ; permettez 
qu'il travaille dans ma maifon à fe rendre digne 
de vous fervir, jufqu'à ce que (on affaire fe dé- 
cide , fort que je vive , foit que je meure. Il écrit 
très bien , il a des lettres , il eft bon à tout : ni 
moi , ni M. tfAkmbert % ni aucun de mes amis , 
ne voulons de grâce pour ce biave gentilhomme; 
une grâce eft trop honteufe : daignez 9 Sire, pro* 
longer fon congé ; il partira- au moment que vous I 
l'ordonnerez. Votre protection > vos bontfs fe* 
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ront la condamnation de fes aflaffins : le grand ■ " ■ ^, » , ^ ^ 
Julien l'eût protégé ; les Cyrille et les Grégoirt X 77S* 
de Nazianze l'euflent aflaffiné. Que n'avez- voua • 
pu entreprendre ce qu'entreprit Julien ! vous 
l'auriez àohcvé. Mais au moins vous confolea 
l'innocence. Je vous fouhaite les années des pre- 
miers rois d'Egypte; votre nom eft plus illuftr* 
que le leur. 

.LETTRE XI* 
D U R O I. 

A Berlin A le 5 de janvier. 

JL OUT ce qui regarde le procès de â*Eta!tmSeto 
été envoyé à Paris, jfe doute cependant que votra 
parlement réintégré veuille obtempérer pour jut 
tifier l'innocence. L'opiniâtreté d'une grande 
compagnie et cent for milites inutiles feront qufc 
àiEtalloude continuera d'être opprimé ; et s'il ' 
était en France , je ne jurerais pas qu'on ne le fît 
brûler à petit feu. 

Si Louis X V a eu du faible pour le clergé , cela 
parait tout (impie. Il a été élevé par des prêtres 
dans la fup~rftition la plus ftupidc, et environné 
toute fa vie de perfonnes ou dévotes, ou trop 
bons courtifans pour choquer fes préjugés. Com- 
bien de fois ne lui a-ton pas dit: Sire, dieu 
vous a placé fur le trône peur protéger l'Egiife ; 
le glaive qu'il vous a donné en main eft pour la 
défendre. Vous ne partez le nom de très-cbrU 
tien que pour être le fléau de l'héréfie et de l'in- 
crédulité, L'Egiife eft le viai foutien du cône, 
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■- " "" fes prêtres font le» organes divins qui prêchent là 

x 775* foumiffion aux peuples, ils tiennent les cou- 

- fçiences en leurs mains , vous êtes plus maître de 

vos fujeti par leur voix que par vos armées , etc. 

Qu'on répète Couvent de tels difeoors à us 

homme qui vit dans la diffipatkm , et qui n'em- 

ploie pas un feul moment de fa vie à réfléchir, 

il les croira-, et agira en conféquence. C'était le 

cas de Louis XV. Je le plains fans le condamner. 

Le pauvre-d' EtaUonde en fauffre , et je prévois 

' que je ferai fon feul refuge. 

Ort a fait votre bufte à la manufacture de por- 
eelaine : je fais qu'il mériterait d'être d'une ma- 
tière moins périflabie. Vous voyez cependant, 
par l'emprefTement qu'on a de pofféder votre réf. 
femblance , combien votre réputation s'accroît, 
* Voici un de ces buftes qui vous rcflcmblaicnt 
autrefois, et peut-être encore. . 

Je vous le répète , vive* , confervez vos vient 
jours ; et fi la vie vous eft indifférente , fongez 
ai» moins que votre exiftence ne i'eft point ao 
philofophe de Sans-foucL Vole. 

I i D s & i c 
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LETTRE X L I. 

DE M. DE VOLTAIRE 

Jaavier. 
SIRE, 

J e reçois dans ce moment le bufte de ce vieillard 
en porcelaine. Je m'écrie en voyant l'infcrip. 
tion , (*) dont je fuis fi indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans; 

Mais il eft un roi fur la terre 

Qui fait de plus nobles préfens. 
Je dis à ce héros ,' dont la main fouveraine 

Me donne l'immortalité : 
Vous uf accorde?, grand homme, avec trop de bonté 

Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient de faire une 
magnifique édition de la vie d'un de vos admira* 
teurs (**) , qui a marché dans une partie de cette 
carrière de la gloire que vous avez parcourue dane 
tous les fens. Il y a un volume tout entier de .plant 
de batailles, de campemens et démarches, et 
de toutes les actions où il s'était trouvé dès l'âge 
de douze ans. Les cartes font très - ftdelles et 
très- bien deflinéet : quoiqu'en qualité de pol- 
tron je détefte cordialement la guerre, cependant 
j'avoue' à votre Majefté que je défirerais avec 
paflïon que votre Majefté permit de defluw voe 

(*) Immortali. 

(**) Le maréchal de Sâxe 4 
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' mm * " "" fes prêtres font le» organes divins qui prêchent là 
x 77?' foumiffion tux peuples, ils tiennent les cou- 

• fçiences en leurs mains , vous êtes plus maître de 
vos fujeti par leur voix que par vos armées , etc. 

Qu'on répète fou vent de tels difeours à us 
homme qui vit dans la diflipation , et qui n'em. 
ploie pas un feul moment de fa vie à réfléchir, 
il les croira-, et agira en conféquence. C'était le 
cas de Louis XV. Je le plains fans le condamner. 
Le pmvt+d'EtaEottde en fauffre , et je prévois 
' que je ferai fon feul refuge. 

On a fuit votre bufte à la manufacture de por- 
eelaine : je fais qu'il mériterait d'être d'une ma- 
tière moins périflable. Vous voyez cependant, | 
par l'empreflement qu'on a de pofféder votre ref- 1 
femblance , combien votre réputation s'accroît. 

* Voici un de ces buftes qui vous rcffcmblaicnt 
autrefois, et peut-être encore. . 

Je vous le répète , vive* , confervez vos vieil* 
jours ; et fi la vie vous eft indifférente , fongez 
ai» moins que votre exiftence ne i'cft point ao 
philofophe de Sans-foucL Valt. 
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LETTRE X L I. 
DE M." DE VOLTAIRE, 

Jdavier, 
SIRE, 

J e reçois dans ce moment le bufte de ce vieillard 
en porcelaine. Je m'écrie en voyant l'infcrip. 
tion , (*) dont je fuis fi indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans; 

Mais il eft un roi fnr la terre 

Qui fait de plus nobles préfens. 
Je dis à ce héros , ' dont la main fouveraine 

Me donne l'immortalité : 
Vous uf accorde? , grand homme, avec trop de bonté 

Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient de faire une 
magnifique édition de la vie d'un de vos admira* 
teurs (**) , qui a marché dans une partie de cette 
carrière de la gloire que vous avez parcourue daos 
tous les fens. Il y a un volume tout entier de.plar» 
de batailles, de campemens et démarches, et 
de toutes les actions où il s'était trouvé dès Page 
de douze ans. Les cartes font très - fidelles et 
très- bien deflinées : quoiqu'cn qualité de pol- 
tron je détefte cordialement la guerre, cependant 
j'avoue' à votre Majefté que je défircrais avec 
paffion que votre Majefté permit de deffijier voe 

(*) Immortali. 

(**) Le maréchal de Saxt 4 
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mnn batailles ; j'ofe vo> s dire que perfonne n'y ferait 

?775» plus propre quç'd'&ailondt Morival. C'eft une 

chofe étonnante que la célérité , la précifion et h 

bonté de fes déifias.. Il femble qu'il ait été vingt 

ans ingénieur. 

Puifque j'ai commencé, Sire, à vous parier de lui, 
je continuerai à prendre cette liberté \ mon cœur 
eft pénétré des bontés dont vous l'honorez , le 
moment approche où il efpère s'en fervir. Mais 
aufli le congé que votre Majefté lui accorde , va 
expirer au mois de mars. Il abandonnera fans doute 
toutes fes efpéranees pour voler à fon devoir , c'elt 
fon deflein. Je vous implore pour lui et malgré lui. 
Accordez-npus encore fix mois. Je n'ofe renou- 
veler ma prière de- l'honorer do titre de votre ingé- 
nieur et de lieutenant ou de capitaine ; tout ce 
que je fais , c'eft qu'une victime des prêtres peut 
être immolée , et qu'un homme à vous fera ref- 
pecté. Vous ne vous bornez pas à donner Pim- 
-mortalité , vous donnez des fauve - gardes dans 
cette vie. Je pafferai le refte de la mienne à re- 
mercier 9 à relire Marc-Aurèle Julien Frédéric , 
kérot de la guerre et de la philofophie. 

Le vieux malade de Fcrncy, 

, LETTRE XLH, 

DU ROI, 

A Pbtsdam , le *7 de janvier. 

J 'kths préparé à tout , excepté de recevoir par 
votre lettre un plan de cet art digne des cannibale» 
et des anthropophages. Jkforival me revient com- 
me Alexandre : ce dernier était difciple i'Ariéott, 
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et le premier Peft de Voltaire ; et quoique fous » ■' 
l'école des plus* grands philofophes, tous deux 177?* 
auront quitté Uranie pour Btllone* Mais il fiut 
eipérer que Morival n'aura pas le goût des con- 
quêtes à cet excès que le pouffe Alexandre. 

Cet officier peut refier chez vous tant que vous le 
jugerez convenable pour fes intérêts , quoiqu'à vue 
de pays fon procès puifle bien traîner au moins une 
ann ée. On me mande que des formalités importantes 
exigent ces délais , et que ce n'eft qu'à force de 
patience qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofes avec 
étonne ment, et fans y comprendre le moindre mot» 

Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique 
préférable à la tranfcendante. L'une eft utile et né- 
ce (Ta ire , l'autre n'eft qu'un luxe de l'efprit. Cepen- 
dant cesfubîimes abftractions font honneur à l'ef- 
prit humain ; et il me femble que les gc'mies qui les 
cultivent , fe dépouillent de la matière autant qu'il 
eft en eux , et s'élèvent dans une région fupérieure 
à nos fens. J'honore le génie dans toutes les routes- 
qu'il fe fraye, et quoiqu'un géomètre foit un fags 
dont je n entends pas la langue , je me plains de 
mon ignorance , et je ne l'en eftime pas moins. 

Ce Maupertuis , que vous haïffez encore , avait 
de bonnes qualités ; fon ame était honnête ; il avait 
des talens et de belles connaiffances \ il était bruf- 
que 9 j'en conviens ; et c'eft ce qui vous a brouillés / 
enfemble. Je ne fais par quelle fatalité il arriva 
que jamais deux français ne font amis dans les pays 
étrangers. Des millions fe foufficnt les uns les 
autres dans leur patrie ; mais tout change dès 

I » 
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qu'ils ont franchiles Pyrénées , ie Rhin ou les 
Alpes. Enfin il eft bien temps d'oublier les fautes 
quand ceux qui les ont comm-fes n'exiftent plus. 
Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la vallée de 
Jofapbat , ou rien ne vous prefle d'arriver. 

Jouiflez long-temps encore de votre gloire dans ce 
monde-ci , où vous triomphez de la rivalité et de 
l'envie: de votre couchant répandez ces rayons de 
goût et de génie que vous feul pouvez tranfmettre 
du beau fiècle de Louis XIV ', auquel vous tenez de 
ji prés ; répandez ces rayons fur la littérature , em- 
pêchez-la de dégénérer ; et , s'il fe peut , tâchez de 
réveiller le goût des feiences et des lettres » qui me I 
parait pafler de mode et fe perdre. 

Voilà ce que f attends encore de vous. Votre 
carrière ûirpaflera celle à&FonteneUe, car vous 
avez trop d'ame pour mourir fi tôt. Nous avons ici 
milord Mçrécbal, âgé de quatre-vingt-cinq ans ; 
auflî frais , aux jambes près , qu'un jeune homme : 
nous avons Polnitz qui ne lui cède pas , et qui 
compte bien encore fur dix années de vie. Pour. 
quoi l'auteur de la Henriade , de Mérope ,' de 
Sémiramis , etc. etc. n'irait-il pas auflî loin ? Beau- 
coup d'huile dans h lampe en fait durer la lumière : 
eh, qui en eut plus que vous? Enfin Apollon m'a 
révélé que nous vous garderons encore long, 
temps. Je lui ai fait mon humble prière , et lui 
aieftt: O feule Divinité que j'implore, confervez 
ï votre fils de Ferney deJongues années , pour 
l'avantage de$ lettres et la fatisfaction de l'bermite 
de Sans-fouci. Valu 

FÉDERIC. 
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LETTRE XLIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feracy 9 4 février** 
S I R K, 

JTbndakt que d'Etallonde Morival vcms cent 
truit des citadelles fur le papier et les aflïège , pen- 
dant qu'il defiihe des montagnes , des vallées , de a 
lacs , le vieux malade de Ferney s'eftavifé de faire 
une tragédie qu'il prend la liberté de mettre aux 
pieds de votre Majefté. Il vous fupplie de ne la pas 
lire , parce qu'elle n'en vaut pas la peine ;m~k 
daignez du moins jeter un petit coup d'œil fur un- 
petit Voyage de la Rai/en et de la Vérité \ et fur 
une note de la Tactique , dans laquelle l'éditeur a 
mis je ne fais quoi qui vous regarde. 

Pardonnez-lui fa hardieffe, car il faut blet» 
que Julien Marc- Aur lie permette de dire c? 
qu'on penfe. » . 

Nous touchons au temps oit il faut que l'affaire 
dt SEtallonde Morival s'éclairciffe ; il compte 
écrire dans quelque temps, ou au chancelier 
de France, ou au roi de France lui-même. 
Votre Majefté lui permettra - 1 . die de prendre 
le titre de votre ingénieur? J'ofe tous aflurer 
qu'il eft digne de l'être. 

Perrnettriez-vous auffi qu'il fût lieutenant au Heu 
d'être fous- lieutenant ? i'honnewr de vous appar- 
tenir n'eft pas une vanité; c'eft «nç gloire qui en 
impofe , et qui peut le faire refpecter des Velches. 
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■ Il ne fiera partir fa lettre qu'après que je l'aurai 

*77S' mife fous vos yeux et que vous l'aurez approuvée. 
Vous ferez étonné de cette affaire , qui eft , comme 
je vous l'ai déjà dit, cent fb$ pire que celle des 
Calas. Vous y verrez un jeune gentilhomme inno- 
cent, condamné au fuppjice des parricides, par 
v trois juges de province , dont l'un était un ennemi 
déclaré et l'autre un • cabaretîer , marchand de 
cochons , autrefois procureur , et qui n'avait jamais 
fait le métier d'avocat; j'ignoreJe ttoifième. Cette 
épouvantable et abfurdevelchcrie fera démontrée; 
et fi cet écrit finale , modefte et vrai , eft ap- 
prouvé de Votre Majefté, il tiendra lieu de tout 
ce que nous pourrions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet , comme la plus 
grande faveur qui puiiïe confoler ma vieilli (Te et 
me faire attendre gaiement la mort. 

Agréez, Sire, mon refpect, mon admiration, 
mon dévouement , mon regret de finir ma car* 
ïière hors de vos Etats. 

LETTRE XLir. 

DE M. D -E VOLTAIRE. ' 
il février. 

SIRE, 

Vous m'accablez des bîenfaîts les plut flatteurs : 

▼ptre Majèfté change en beaux jours les dernières 

misères de ma vie. Elle daigne me promettre fon 

portrait; elle orne une d^ les lettres des meilleurs 
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rers qu'elle ait jamais faits depuis le temps où ***** 
die difait: : . f 77î« 

Et quoique admirateur £ Alexandre etSAleide i 
J*eujfe aimé mieux pourtant les vertus d'Ariftidc. ^ , 
£n£n , elle accorde fa protection à l'innocence 
opprimée de Mori'oal: ajoutez à tout cela que 
Voiture n'écrivait pas fi bien que voùç , a beau- 
>oup près; et cependant vous faites* faire tous 
es jours k parade à deux cents mille hommes. 
* Onel cft cet étonnant Protée? 
On difait qu'il tenait la lyre d'Apollon ? 
On accourt pour l'entendre , on s'en flatte ; mais non: . 
Il porte du dieu Mars l'armure enfanglantée , 
-Voyons donc ce héros? Point du tout: c'eft Platon, . 

C'eft Lucien, c'eft Cicéron* 
Et s'il avait VvMiIu , ce ferait Epicure* . 
Dites- moi donc vôtre fecretj 
Oit veut Faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature 7 . 

Je viens enfin de recevoir des inlhucfaons très- 
sûres fur la fmgulière cataftrophe de votre protégé. 
Ce ferait en vérité une fcène d'arlequin fi ce n'était 
pas une fcène de cannibales : c'eft le comble du 
ridicule et de l'horreur. Rien n'eft plus velche. 

Non , Sire ; je ne fortirai point de mon lit à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans pour aller à 
Ver failles* Je jurai de n'y aller jamais, le jour 
que je reçus à Potsdam la lettre du miniftrt 
M. de Puipeux , qui me manda que je ne pou- 
vais garder ni- ma place d'hiftoriographe ni ma 
penfion. Je mourrai aux pieds des Alpes'; j'aurais 
mieux aime mourir aux vôtres* 



*04 MTTRÉS DVROI M PRUSSE 

1375 A ' ^* Tcl dc ¥0fcrc P rot ^î i e ne comprends 

4t v pas la rage qu'il a de s'avilir par une grâce : le 

mot infâme de grâce n'eft fait que pour les 

criminels. Le bien dont il peut hériter fêta peu 

de chofe , et certainement fes talens et ù 

fagefle fuffiront dans votre fervice. Croyei, 

Sire, que votre Majdté n'aura guère un officier 

plus attaché à fes devoirs, ni d'ingénieur plus 

intelligent. Il a trouvé parmi mes papemffcs 

quelques indications fur une de%vos victoires; 

il en à fait un plan régulier : pous> verrez par 

là, Sire, fi ce jeune homme entend fon métier, 

et s'il mérite votre protection! 

. J e i c B arfcwî ? P^ifque votre Majefté le permet, 

jurqu'à ce qu'il foit entièrement perfectionné dans 

«m art. Je ne l'oublierai point à ma mort ; mais à 

1 égard de la grâce, je n'en veux pas plus que 

«« la grâce de Molina et de Janfénius. Je 

n avilirai jamais ainfi un de vos officiers digne 

de vous fervir. Si on veut lui fignef une juf- 

Mcation honorable, à la bonne heure. Tout le 

refte me paraît honteux. 

Je mourrai avec ces fentimens , et fur-tout avec 
le regret de n'avoir pas achevé ma vie auprès du 
plus grand homme de l'Europe , que j ofe aimer 
autant qu'admirer. 
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LETTRE XLV. 

DU ROL 

A Potsdam , le 12 de février* 

Votre mufe'èft dans fon printemps \ 9 
Elle en a la fraîcheur, les grâces* 
Et les hivers , les froides glaces , 
N'ont point fané les fleurs qui font fes ornement. 

* Ma raufe fent le poids des ans: 
Apollon me dédaigner $ une lourde Minerve, 

A force d'animer ma verve , 
En tire des accords faibles et languiffans. 

Four vous, le dieu du jour, Apollon votre pire 

Vous obombra de fes rayons, 

De ce feu pur, élémentaire, 
Dont l'ardeur vous foutient en toutes les faifbtt>. 

Le feu que jadis Prométhée 
Ravit au fouverain des dieux, 
Ce mobile divin dont l'ame eft excitée , 

M'abandonne, et s'élance aux cieiat 

Le Génie éleva votre vol au Parnafle; 

Au chantre de Henri le grand, 

Au-defius d'Homère et d'Horace ; 
Les mufes et les dieux alignèrent le rang. - 
Mars, auquel je vouai ma jeuneffe imprudente 9 
M'éblouit par l'éclat de fes brillans héros* 
% Maïs , ufé par fes durs travaux , 

Je vieillis avant mon attente. 
Quand nos foudres d'airain répandent Ja terreur , 
Que la mort fuit de près le tonnerre qui gronde,, 
Héros de la raifon , vous écrafez Terreur , 

Et vos chants confolent le monde. 
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i ■- ' - Ua guerrier vieillnTant, fût-il môme AnnïbaJ, 

*77ï- En pâU voit fa gloire éctipfle: 

Ainfi qu'une lame caflee , 
On la Uiflc rouiller ait fond d'un arfeoaL 
Si le Deftin jaloux n'eût terminé fon rôle, 
On aurait vu le Tafle , en dépit dts cenfeursV 

Triompher dans ce capitole, 
Oh jadis les Romains -couronnaient les vainque ara» 
Mais quel fpectacle, 6 Ciel! je vois pâlir l'Envie \ 
Furieufe , elle entend chez les fybarftains 

Que la voix de votre patrie 
. Vous rappelle à grands cris des monts helyétienaw ' * 

Hâtez vos pas > volez au louvre : 
Je vois d'ici la pompe , et le jour folenneï 

Où la main de louis vous couvre 
Aux vœux de fes fujets , d'un laurier immortel* 

Je compte de recevoir bientôt de vos lettrée 
datées de Paris. Croyez-moi , il vaut mieux faire 
le voyage de Verfaiiles que celui de la vallée dt 
Jofapbat. Mais voici une féconde lettre qui mt 
furvient ; on me demande de quel officier elle eft : 
c'eft , dis - je , du lieutenant général Voltaire , 
qui m'envoie quelque plan de fon invention. 
Vou9paflerez pour l'émule de VaubaM; dans la 
fuite on conftruira des battions , des ravelins el 
des contregardes à la Voltaire , et Ton attaquera 
les plaças félon votre méthode. 

Pour le pauvre $Ètallonde % je n'auguré pas x 
bien de fon affaire , à moins que votre féjour à Pa- 
ris f et le talent de perfuader que vous poiTédez fi 
fupéricurcmerrt, n'encouragent quelques âmes 
vertueufes à vous aflifter. Mais* le parlement 
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ae voudra pas obtempérer : revêche à l'égard de » * 
fon réinftitutcur Afaurepas, que nefera»t*il pas I 775«» 
envers vous ? 

Je viens de lire votre traduction du Taffe , 
qu'un heureux hafard a fait tomber en mes mains. 
Si Hoileau avait vu cette traduction , il aurait 
adouci la fentence rigour eufe qu'il prononça con- 
tre le Taffe. Vous avez même confervé les para- 
graphes qui répondent aux fiances- de l'original. 
A préfent l'Europe ne produit tien ; il femble 
qu'elle fe upofe , après avoir -fourni de fi abon- 
dantes moiflbns les Cècles paffés. Il paraît une 
tragédie de Dorât: le fujet m'a paru fort em- 
brouillé. L'intérêt partagé entre trois perfonnes, 
et lesjpaftions n'étant qu'ébauchées , m'ont laiffé 
froid à la lecture* Peut-être l'art des comédiens 
{bpplée-t-il à ces défauts , et que l'imprcffion en 
eft différente au fpectacle. Pepin^ votre maire du 
palais , en eft le héros; il y a des fituations fuf- 
ceptibles de pathétique ; elles ne font pas natu- 
rellement amenées ; et il me femble que le poète 
manque de chaleur. Vous nous avez gâtés ; quand 
on eft accoutumé à vos ouvrages , on fe révolte 
contre ceux qui n'ont ni les mêmes beautés, ni 
les mêmes agrémens. Après cet aveu queje fan 
au nom de l'Europe , jugez combien je m'intéreffe 
à votre confervation , et combien le philofopht 
de Sans-fouci fouh. ite de bénédictions à l'Epie* 
tète de Ferney. Vale. 

JÉDERIC. 
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LETTRE XL VI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Fcrnej, if ffrrier. 

SIRE, 



J 



s ne fdîs point étonné que le grand baron de 
Folnitz fe porte bien à l'âge de quatre-vingt-huit 
ans;* il eft grand, bien fait, bien conftitoé. 
'Alexandre , qui était très-bien conftitué auffi % et 
très bien pris dans fa taille f mourut à trente ans, 
après avoir feulement remporté trois victoires; 
mais e'cft qu'il n'était pas fobre y et qu'il s'était 
mis à être ivrogne. 

Quand je le loue d'avoir gagné des batailles ta 
jouant de la flûte , comme Achille, ce n'eft pat 
que je n'aye toujours la guerre en horreur ; et ccr. 
tainement j'irais vivre chez les quakers en Pen. 
fiivanie , fi la guerre était par-tout ailleurs. 

Je ne fais fi votre Majefié a vu un petit livre 
qu'on débite publiquement à Paris , intitulé U 
Partage de la Pologne , en fept dialogues , entre 
le roi dePruffe, l'impératrice-reine etllmpéra. 
trice rulfe. On le dit traduit de l'anglais ; il n't 
pourtant point l'air d'une traduction; Le fond di 
cet ouvrage eft furement compofé parun de ce» 
polonais qui font à Parii. U y i beaucoup d'efprit, 
quelquefois de la finette 9 et fou vent des injures 
atroces. Ce ferait bien le cas de fëire paraître cer- 
tain poème épique que vous eûtes la bonté ds 
m'envoyer il y a deux ans. Si vous favez vaincre 
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Ct vouî arrondir , tous (avez auffi vous moquer 
des gens mieux que perfonne. Le neveu 4e 
Çonftantiu^ quia ri et qui a fait rire aux dépens 
des Cefars, n'entendait pas la raillerie auffi bien 
que vous. 

Je fuis très- maltraité dans les fept dialogues ; 
je n'ai pas cent foixante mille hommes pour ré* 
pondre ; et votre Majefté me dira que je veux me 
mettre à l'abri fous votre égide. Mais , en vérité, 
je me tiens tout glorieux de fouffrir pour votre 
caufe. 

Je fus attrapé comme un fot quand je crus bon. 
Dément , avant la guerre des Turcs , que l'impé- 
ratrice de Ruflie s'entendait avec le roi de Po- 
logne pour faire rendre jufticeaûx dHfidens, et 
pour établir feulement la liberté de confidence. 
Vous autres rois , vous nous en donjiez bien à 
garder, vous êtes comme les dieux d'Homère , 
qui font fervir les hommes & leurs deffeins , fana 
que ces pauvres gens s'en doutent. 

Quoi qu'il en (bit , il y a des chofes horribles 
dans ces fept dialogues qui courent le monde* 

A Yég&ddeiïEtMl/ondeMorival, quines'oc* 
©ope à préfent que de contrefcarpcs et de tran? 
chées , je remercie votre Majefté de vouloir bien 
mêle laîfler encore quelque temps. U n'en d*» 
viendra que meilleur meurtrier , meilleur canon- 
nier , meilleur ingénieur ; et il vous fervira avec 
un zèle inaltérable dans toutes les journées de 
Koebach qui fe préfenteront. 

J'efpère envoyer à votre Majefté , dans quel- 
ques mois , un petit précis de fan aventure 



*77S« 1 

1 



TIO llTTREf DIT ROI IïEFRWSE 



* ve'che; vous en ferez bien étonné. Je feulai. 

' ' • terais qu'il ne plaidât que devant votre tribunal. 
C'eft une chofe bien extraordinaire que là nation 
velthe ! Peut on réunir tant de fu perdition et 
tant de philofophie, tant d'atrocité et tant de 
gaieté , tant de crimes et tant de vertus , tant 
d'efpritcttant debétifes? Et cependant cela joue 
encore un rôle dan6 l'Europe ! Il ne faudrait qu'un 
Louvois et qu'un Colbert pour rendre ce rôle paf- 
fable ; mais Colbert , Louvois et Turenne ne va- 
lent pas celui dont le nom commence par une F, 
et qui n'aime pas qu'on lui donne de l'encens par 
le nez. 

En toute humilité, et avec les mêmes fenti- 
mens que j'avais il y a environ quarante uns. 
Le vieux malade de Ferney. 

LETTRE XLVIl 

DU ROI, 

. te 23 de février, 

Aucun monarque de l'Europe n'eft en état de 
me faire un don comme celui que je viens de re- 
cevoir de votre part. Que de chofes charmante! 
contenues dans ee volume! Et quel vieillard , ! 
■q*el efprit pour les compoftr ! Vous êtes immor- 
tel i j'en conviens : moi qui ne crois pas trop à un 
être diftinct du corps , qu'on-appelle ame , voui 
me forceriez d'y croire : toutefois ferez-vous le 
feul des êtres penfans qui ait ponferoé à quatre- 
vingts ans cette force > cette vigueur d'efpnt, 
cet enjouement tl ces grâces qui né rcfpixwt 
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pÎM que dans vos ouvrages. Je vous en félicite; — — 
et j*implorc la nature ùniverfelle, qu'elle daigne 1 il l >* 
conferver long-temps ce ré fer voir de penféea 
heureufes dans lequel elle a'eft complu. - " > 

Je trouve è'Eiallonde bien h.ureux de fe N 
trouver à la fource d'où nous viennent tant de 
ehefs-d'œuv-*! : il peut prendre hardiment quel 
titre il trouv a !e plus convenable pour l'aider 
à fauver les débris de fa fortune. WAlembert 
me mande que la robe ne marche qu'à paa 
comptés , et qu'il faut des aimées pour réparer 
des bijufticea d'un moment : fi cela.eft 9 il faudra 
fe munir de patience , à moins que vous n'alliez 
à Paris, comme tout le monde le dit; et qu'à 
force d'employer les grands talens que la nature 
vous a octroyés , vous ne parveniez à fauver 
l'innocence opprimée. Cela fournira le fujet 
d'une tragédie larmoyante; la fcène fera à 
Ferney. Un malheureux , qui manque de protec- 
teurs , y fera appelé par un fage : il fera étonné 
de trouver plus de fecours chez un étranger que 
chez fes parens. Le philofophe de Ferney , par 
liuruanité , travaillera fi efficacement pour lpi , 
çqe Louis XVI dira : Puifqu'urr fage le protège r 
U faut qu'il foit innocent ; et il lui enverra fa 
grâce. Unearrière-coufine, dont Etallonde était 
amoureux, fera chargée de la lui apporter ; elle 
arrivera au dernier acte. Le philofophe humain 
célébrera les noces , et tous les conviés feront 
l'élog de la bienfefance de cet homme divin v 
auquel H Etallonde érigera un autel, comme à 
Ion dieu fecourable. 

Ce fujet cotre des maint habiles pourrait pro- 
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I77 duirc beaucoup d'intérêt, et fournir des (cènes 
.' ' touchantes et attendriffantes. Mais ce n'eft pas à 
moi d'envoyer des fujets à celui qui poffède un 
tréfoT d'imagination, et qui , comme Jupiter, 
accouche 'par la tête de déefles armées de toutes 
pièces. Enfin , quelque part que vous fuyez , {oit 
à Ferney , foit à Verfailies t n'oubliez pas le foli. 
taire de Sans-fouci , qui vous fera toujours rede. 
table du beau don que vous lui avez lait* Vole. 

FÉDjRIC. 

LETTRE XLVIIL 
D U R U 

A Potsdam , le 28 de février. 

.L/esprït républicain » l'efprit d'égalité 
Refpire dans les cœurs des grands et du vulgaire? 
* Le mérite éclatant bleflê leur vanité: 

Sa fplendeur, qui les défefpère, 

Redouble leur obfcurîté: 
Aufil l'Envie ufa des lois du defpotifrae. 
Athènes, le berceau des feierices, des arts, 

Bannit, du ban de l'oftracifme , . 
Les plus chers nourrirons de Mercure et de Mat?» 
Le befeiifr qu'on eut d'eux , leurs revers-, leur abfencc f 

Les firent bientôt regretter. 

Le peuple plein de bienveillance 
Pour hâter leur rappel eût voulu tout tenter. 
Quiconque fièrement fur fon fièole s'élève , 
Peut s'encenfer lui-même et jouir d'un beau rêve* 
ftiais bientôt les vapeurs des malins envieux » 
Les fucs empoifonaés , obfcurcifient les cicux , 

Et fur lui le nuage crève» 

Condé 
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fondé fut à Vfricemie , Vu Havre détenu $ L ' 

Eugène fut chatte; des 'Français méconnu, *. 1 

Bayle chez le Batave enfin trouve un afiie f 
L'émule généreux d'Homère et de Virgile , 
Dont te nom illuftra tous fes concitoyens, 
Tranfporte fes feyeç chez les Helvétieos* 

Panez , ft vons pouvez du vieux Neftor les an^ 
Les mâles efforts du génie 
Vous ferviront peu , fr le temps 
Ne vous fait furvivre à l'envie» 
Âinfi l'univers enchanté y 
De Voltaire à Berlin court acheter le butte £ 
Et s'il jouit vivant de l'immortalité , 
Difons que le public eft jufte. 

Ce n'eft point un conte ; on fe déchire a te 
fabrique de porcelaine pour avoir votre bufte : 
on en achève moins qu'on n'en demande. Le 
bon fens de nos Germains veut des impreffiens 
fortes, mais quand ils les ont remues, elk» 
font durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez , du maréchal 
de Saxe , m'eft connu ; et j'ai écrit pour en 
avoir un exemplaire. Les faits font réeens et 
connus; il n'y a que les cartes qui, intéreffent r 
parce que le terrain eft P échiquier de nous autres 
anthropophages f et que c'eft lui qui décide Ue 
l'habileté ou de l'ignorance de ceux qui l'ont 
occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieutenant 
général Voltaire, qui m'entendra bien : le refU 
eft pour le patriarche de Ferney , pour le phik • 
fophe humain , qui protège d'Etalionde* et qui 

T. 77. Corrifp.dumdeP.» etc. T. IV» S 
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batailles ; j'ofe voi s dire que perfonne n'y ferait 
?77S» plus propre que tiEtallonde Moriual. C'eft çne 
chofe étonnante que la célérité , la précifion et la 
bonté de fes deflins.. Il femble qu'il ait été vingt 
ans ingénieur. 

Puifquc j'ai commencé, Sire, à vous parler de lui, 
je continuera,! à prendre .cette liberté \ mon cœur 
eft pénétré des bontés dont vous J'honorez , le 
moment approche où il efpère s'en fervir. Mais 
aufli le congé que votre Majefté lui accorde , va 
expirer au mois de mars. Il abandonnera fans doute 
toutes fes efpcranees peur voler à fon devoir , c'eft 
fon defiein. Je vous implore pour lui et malgré lui. 
Àccordez-npus encore fix mois. Je n'ofe renou- 
veler ma prière déshonorer du titre de votre ingé- 
nieur et de lieutenant ou de capitaine ; tout ce 
que je fais , ç'eft qu'une victime des prêtres peut 
être immolée t et qu'un homme à vous fera ref- 
pecté. Vous ne vous bornez pas à donner l'im- 
mortalité, vous donnez des fauve -gardes dans 
cette vie. Je pafferai le refte de la mienne & re- 
mercier , à relire Marc-Aurèle Julien Frédéric 9 
héros de la guerre et de la philofophie. 

Le vieux malade de Ferncy, 

% LETTRE XLH, 
D U R O I. 

A Pbtsdam , le 17 de janvier. 

J'btais préparé à tout, excepté de recevoir p*c 
votre lettre un plan de cet art digne des cannibale* 
et des anthropophages. Jdorival me revient cpm- 
me Alexandre : ce dernier était difciple i'Ariéote, 
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et le premier l'eft de Voltaire ; et quoique fous » ■■ 
l'école des plus* grands philofophes, tous deux 1779* 
auront quitté Uranie pour Belloneï Mais il faut 
cfpérer que Morival n'aura pas le goût des con* 
quêtes à cet excès que le pouffe Alexandre. 

Cet officier peut relier chez vous tant que vous le 
jugerez convenable pour fes intérêt* , quoiqu'à vue 
de pays fon procès puifle bien traîner au moins une 
année. On me mande que des formalités importante* 
exigent ces délais , et que ce n'eft qu'à force de 
patience qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofes avec 
étonnement, et fans y comprendre le moindre mot» 
Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique 
préférable à la tranfcendante. L'une çft utile et né- 
ceflaire , l'autre n'eft qu'un luxe de l'efprit. Cepen- 
dant ces fublimes abftractions font honneur à l'ef- 
prit humain ; et il me femble que les go>iies qui les 
cultivent , fe dépouillent de la matière autant qu'il 
eft en eux , et s'élèvent dans une région fupérieure 
à nos fens. J'honore le génie dans butes les routes 
qu'il fe fraye, et quoiqu'un géomètre foit un fags 
dont je n'entends pas la langue, je me plains de 
mon ignorance , et je ne l'en eftime pas moins. 

Ce MaupertuU , que vous haïffez encore , avait 
de bonnes qualités ; fon ame était honnête ; il avait 
des talens et de belles connaifTances ; il était bruf- 
que, j'en conviens ; et c'eft ce qui vous a brouillés / 
enfemble. Je ne fais par quelle fatalité il arriva 
que jamais deux. français ne font amis dans les pays 
étrangers. Des millions fe fouffient les uns le* 
autres dans leur patrie ; mais tout change dès 

I » 
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*— — ' veut à toute force câfrW l'arrêt de 1V»/!.. Je ne 
*"*" refufetai aucun titre kd'Etallonde , fi par cette 
voie je peux le fauver : ainfi , qu'il s'en donne 
"tel qu'il jugera le plus propre pour fon avantage. 
, Vous me croyez plus vain que je ne le fuis. 
Depuis la guerre , je n'ai^penfé ni à plan , ni a 
batailles, ni à toutes les chofes qui fe font 
paflees. Il faut penfer à l'avenir, et oublier le 
paffé , car celui-là relie tel qu'il eft ; mais il y 
a bien des mefuret à prendre pour l'avenir. 

Ce difeours fent un peu le jeune homme : fon- 
gez pourtant que les Etats font immortels , et 
que ceux qui font à leur tête ne doivent pas 
vieillir, tant qu'ils les gouvernent. 

Si vous allez à Veffailles , tfEtaîl&nde eft 
fauve: fi votre fanté ne vous permet pas d'en- 
treprendre ce voyage, je n'augure aucune iflue 
heureufe de fon procès. Vous avez, à la vérité, 
quelques philofophes en France , mais les fuperf- 
titieux font le grand nombre ; ils étouffent la 
autres. Nos prêtres allemands , catholiques et 
huguenots, ne connaiflent que l'intérêt: chez 
les Français , c'eft le fanatifme qui les domine. 
, On ne ïamène pas ces têtes chaudes : ils mettent 
de llh nneur à délirer ; eç l'innocence demeure 
opprimée. Le vieux parlement, rebtlle à celui 
qui l'a réintégré, fera- 1 il foupîe à la raifon 
pure ? ig ffant d'ailleurs d'une manière fi oppoféf 
à fes devoiis et à fes véritables intérêts. 

Mais qui penfera à d'Etaiionde quand il s'agit 
de remettre en vogue le pourpoint de Henri IV ? 
Il faut changer fa garde- robe, faire emplette 
4'ctoffcs , et employer l'habileté ies tailleurs peur 
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être à la «ode. Cet objet eft bien plus important — — 
que celui d'un procès jugé. Hors quelques parens, * 77jN 
toute la France ignore qu'un citoyen , nommé 
à? Etallonde , s'eft échappé aux punitions injuftea. 
et cruelles qu'on lui avait infligées, et qui n'é- 
taient point proportionnées au délit,, qui n'était 
proprement qu'une poliflbnnerie. 

Jefalue le patriarche de Ferney ; je lui fouhaite 
longue vif. J'ai lu fa nouvelle tragédie, qui n'eft 
point mauvaife du tout Je hafarderais quelques 
pc tites remarques d'un ignorant ; mais ne pouvant 
pas dire comme le Corrige, fon pittor, anctf toi 
je garde le.fHence, en vous priant de ne point 
oublier le philosophe de Sans-fouci. Vale* 

F É D E R I Ç. 

LETTRE XL IX. 

I> U R O L 

A Potsdam, te * de mars. 

\_j E baron de Polnitz n'eft pas fe feul octo-' 
génaire qui vive ici r et qui fe porte bien : il y à 
le vieux le Cointt, dont peut être vous vous reC 
fbuviendrez, qui a dix ans déplus que PolnUz: 
le bon miford Alarécbal approche du même âge; 
et Ton trouve encore de la gaieté et du fel au 
tique dans Ta conversation. Vous avez plus de 
ee feu élémentaire, ou célefte, que tous ceux 
que je viens de nommer ^c'eft ce fëu , cet efprit , 
que les Grecs appelaient pneuma ,qui fait durer 
notre frêle machine. 

Vos derniers ouvrages > dont je vous reaiwle 

JC 2 
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" encore, ne fe reffentent point de la décrépitude: 

x 77f* tant que Totre efprit confervera cette force et 
cette gaieté , votre corps ne périclitera point. 

Vous me parlez de dialogues polonais qui me 
font inconnus ; tout ce qu'il y a d'injures dans 
ces dialogues fera des farinâtes ; le très-fin , des 
velches qui les protègent. Je penfe fur ces fatiret 
Comme Èpictite : Si ton dit du mal de toi et qii'û 
Jbit véritable ^ corrige - toi ; Jî ce font des 
menfonges , ris-en. J'ai appris , avec l'âge , i 
devenir bon cheval de ppfte ; je fais ma dation, 
et ne m'embarrafîe pas des roquets qui aboient 
en chemin. Je me garde encore davantage de 
faire imprimer mes billevefées : je ne fais de 
. vers que pour m'amufer. Il faut être ou Boileau, 
ou Racine , ou Voltaire , pour tranfmettre fes 
ouvrages à la poftérité ; et je n'ai pasJeurs raiens. 
Ce qu'on a imprimé de mes balivernes n'aurait 
jamais paru de mon confentement. Dans le 
temp< où c'était la mode de s'acharner fur moi, 
on m'a volé ces manuferits, et on les a fait im- 
primer le moment- même où ils auraient pu me 
nuire. Il eft permis de fe déiaffer et de a'amufer 
avec la littérature, mais il ne faut pas accabler 
- Te public de fes fadaifes. 

Ce poème des Confédérés 'dont vous me parlez, 
je l'ai fait pour me défennuyer. J'étais alité de 
l'a goutte , et c'était pour moi une agréable dif- 
fraction. Mais dans cet ouvrage il eft queftion de 
bien des perfonnes qui vivent encore, et je ne 
dois , ni ne veux choquer perfonne. 

La diète dç Pologne tire vers fa fin : on termine 
actuellement l'affaire des diffidejw. L'impératrice 
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4e ftuffie ne vous » point trompé; ils auront "-—** 
pleine fatisftction ; et l'impératrice en aura tout x 77?° 
r honneur. Cette princeffe trouvera plus de faci- 
lité à rend e les Polonais tolérans , que vous et 
moi à rendre votre parlement jufte et humain. 
Vous me faites Pénumération des contradic- 
tions que vous trouvez dans le caractère de vos 
compatriotes: je conviens qu'elles y font. Ce- 
pendant, pour être équitable, il faut avouer 
que les mêmes contradictions fe rencontrent 
ch?z tous les peuples. Chez nos bons Germains 
elles ne font pas fi faillantes , parce que leur 
tempérament eft plus flegmatique ; mais chel 
les Français, plus vifs et plus fougueux, ces 
contnidictionsfoiît plus marquées : d'autant plut 
refpectables font pour eux ces précepteurs du 
genre-humain , qui tâchent de tourner ce feu 
vers la bienveillance , l'humanité , la tolérance 
et toutes les vertus. Je connais un de ces fages 
qui , bien loin d'ici , habite , dit- on , Ferney ; je 
ne cefle de lui fouhaiter mille bénédictions , et 
toutes les profpérités dont notre efpèce eft fuf- 
•eptible. Vale. 

F É D E R I C. 

LETTRE L. 

DU ROI. 
â Potsdam, le 26 de mari. 

JNoN f vous n'entendez plus les aigres fiffiemenS 
Des monftres que nourrit l'Envie; 
J'étouffe leurs cris difeordans 
JPir l'éloge de voue vie. 
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I 775* Des fleurs dans les bofquets de Flore, 

Four en par fe mer le chemin 
Que l'aveugle arrêt du Defti* 
Veut bien vous réTerver encore* 
Vous avez charmé mon loifir ; 
J'ai pu vous voir et vous entendre: 
Tons vos vers font à moi , car j'ai fu les apprendre; 
, D'un cœur reconnaïflbnt le plus ardent défîr 
Eft, qu'ayant par vos foins reçu tant de plaifir, 
Je puifîe à mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Protée dont vous faites l'éloge n'eft 
qu'un dilettante , efpèce de gêna qu'on appelle 
ainfien Italie, amateurs des arts et des feiencet, 
n'en pofledant que la fuperficie ' t mais qui pour- 
tant font rangés dans une clalïe fupérieure à 
ceux qui font totalement ignorans. 
Y Je me fuis enfin procuré les fept dialogues, et 

j'en ai approfondi toute fhiftoire. L'auteur de 
cet ouvrage eft un anglais, nommé Lindfic, 
théologien de profeflion, .et précepteur du jeune 
prince Voniato-roïki , neveu du Roi de Polqgne. 
C'eft à l'inffigation des Czartorinski t oncles du 
roi , qu'il a compofé fa fatire en anglais* 

L ? ouvrage achevé, on s'eft aperçu que perfonne 
ne l'entendrait en Pologne, s'il r/étaât traduit en 
français ; ce qui s'eft exécuté tout de fuite. Mais, 
comme le traducteur n'était pas habile, on 
envoya les dialogues à un certain Gérard à 
Dantzick, qui pour lors y était conful de France, 
et qui à préfent eft commis de bureau aux 
affaires étrangères, auprès de JÛ* à$ Vtrgenn& 
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et le premier Teft de Voltaire ; et quoique fous » ■ 
l'école des plus» grands philofophes, tous deux 1779» 
auront quitté Uvanie pour Belloneï Mais il faut 
efpérer que Morival n'aura pas le goût des con* 
quêtes à cet excès que le pouffa Alexandre. 

Cet officier peut relier chez vous tant que vous le 
jugerez convenable pour fes intérêt* , quoiqu'à vue 
de pays fon procès puifle bien traîner au moins une 
année. On me mande que des formalités importantes 
exigent ces délais , et que ce n'eft qu'à force de 
patience qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofes avec 
étonnement, et fans y comprendre le moindre mot. 
Vou? avez raifon de trouver !a géométrie pratique 
préférable à la tranfeendante. L'une çït utile et né« 
ceffaire , l'autre n'eft qu'un luxe de l'efprit. Cepen- 
dant cesfublîmes abftractions font honneur à l'ef- 
prit humain ; et il me femble que les guiies qui les 
cultivent , fe dépouillent de la matière autant qu'il 
eft en eux , et s'élèvent dans une région fupérieure 
à nos Cens. J'honore le génie dans butes les routes 
qu'il fe fraye, et quoiqu'un géomètre foit un fags 
dont je n'entends pas la langue, je me plains de 
mon ignorance , et je ne l'en eftime pas moins. 

Ce Maupertuis , que voua haïffez encore , avait 
de bonnes qualités ; fon ame était honnête ; il avait 
des talens et de belles connaifTances ; il était bruf- 
que, j'en conviens ; et c'eft ce qui vous a brouillés / 
enfemble. Je ne fais par quelle fatalité il arriva 
que jamais deux, français ne font amis dans les pays 
étrangers. Des millions fe fouffient les uns les 
autres dans leur patrie ; mais tout change dès 

I » 
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■ ■ dont elle occupe te trône , fur-tout qu'elle rende 

177 $• jwftice au mérite éclatant. 

Ce portrait que vous avez voulu avoir, et qui 
cft plus propre à déparer qu'à orner un apparte- 
ment , vous le recevrez par Mkbtlet. Je voulais 
qu'on lui mît un habit d'anachorète , cela n'a pas 
été exéouté. Si ce portrait pouvait parler , il vous 
dirait que perfonne ne vous fouhaitepius de béné- 
dictions ni ne s'intéreffe plus à votre confervattoa 
que le philofophe de Sans-fouci, Voie* 

FÉDERIC. 

LETTRE LL 
DE M. DE VOLTAIRE. | 

A Ferney, le 28 mari. 

• " SIRE, 

JL outes les fois que j'écris à votre Majefté fat 
des affaires un peu férieufes , je tremble comme 
nos régimens à Rosbach. Mais votre bonté et 
votre magnanimité me raffurent. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de vos 
momens de loifir , fi vous en avez, le mémoire de 
SEtallonde : il eft entièrement fondé fur les pie* 
ces originales qu'on nous cachait, et qui nous font 
enfin parvenues* Vous verrez dans cette affaire, 
pire que celle des Calas et des Sirven y à quel point 
les Velches font quelquefois frivoles et atroces i 
vous y verrez à la fois l'imbécillité du Pierroi delà 
Foire , et la barbarie de la Saint-Bartbelemi. Û 
•'eft p as que la bonne compagnie de Paris ne foi 

ânfinimest 
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Infiniment eftimabîe ; maïs fouvent ceux qu v on " 

appelle magiftrats , font l'oppofé de la bonne com- ' ' * # 
pagnie. 

J'ofe croire que la lecture de ce mémoire vous 
fera frémir d'horreur. Nous avons réfolu d'envoyer ' 
ce mémoire non-feulement aux avocats de Paris, 
mais à tous les jurifconfultes de fEurope. Notre 
deflein eft de • nous en tenir à leur décifion. 
D' Etalknde ayant pris avec votre permiffion le 
titre de votre aide de camp et de votre ingénieur , 
ne doit ni demander grâce à un garde des fceaux, 
ni s'avilir jufqu'à fe mettre en prifon pour faire 
cafter fon arrêt. 

Si vous daignez feulement nou*faire avoir l'avis 
de votre chancelier , ou celui d'un de vos premiers 
juges , cette décifion , jointe à celle que nous efpé- 
rons avoir à Naples , à Milan et à Londres , fera 
aflez authentique pour ne faire retomber l'oppro- 
bre de l'horrible jugement contre à'Etallonde et 
le chevalier de la Barre que fur les aflaflins qui les 
ont condamnés. C'eft une nouvelle manière de 
demander juflice ; mais fi votre Majefté l'approuve, 
je la crois très-bonne et très-efficace. Elle pourra 
mettre un frein à nos Velches cannibales qui fe 
font un jeu de la vie des hommes. Peut-être n'y 
a-t-il point actuellement d'affaire en Europe plus 
digne de votre protection. C'eft à M*rc*AuriU 
de donner des leçons à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats de \ 
Paris , jointe au jugement des premiers jurifcon- 
fultes d'Allemagne et d'Italie, et peut-être de 
Rome même, Je rendrai à'Etallonde a votre 

T. 7 7 . Correff. du r$i dcP... #c: T. IV. Jfc 
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— Majefté. Il eft digne de la fervis , et il n'attend 

* 11 S* q Ue ce. moment pour fe remettre à un devoir qui 

Jjui eft cher. 

Pour moi j'attendrai lainort Tans aucune peine, 

fi je peux reuflir dans cette jufte entreprise ; et 

je mourrai heureux, U votre Majefté me coq. 

fcrve fes bontés» 

L E T T R E LU 
DE M. DE VOLTAIRE. 

4L Fetaeyj ly a?rii. 
SIRE, 

*AI re-qu aujourd'hui 1 par les bontés de votre 
Majefté ,, le portrait d'un très-grand homme; je 
vais mettre au bas deux vers de lui , en n'y 
changeant qu'un mot: 

Imitateur heureux d'Alexandre et cPAlcide, 
Jl aimait mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 
J'avoue que le peintre vous a moins donné h 
figure tiAriJlidc que celle $ Hercule. Il n'y a point 
de velche qui ne tremble en voyant ce portraitJà; 
c'eft précifément ce que je voulais. 
Tout velche qui vous examine. 
De terreur panique eft atteint} 
Et chacun dit à votre mine 
Que dans Rosbich on «vous a peint. 
Ce qui me plaît davantage, c'eft que vous are* 
l'air de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Motivai et moi aux pieds de 
ce héros. Le deffein de ce jeune homme eft de ne! 
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point s'avilir jufqu'à demander une grâce -dont il 

n'aura certainement pas befoin aux yeux de X 77S* 
l'Europe : il veut et il doit fe borner à faire voir 
la turpitude et l'horreur des jugemens velches. 
Cette affaire eft plus abominable encore que celle 
des Calas , car les juges des Calât n'avaient été 
que trompés , et ceux du chevalier de la Barre 
ont été des monftres fanguinaires de gaieté de 
coeur. . 

Je m'en rapporte à votre jugement, Sire, et 
j'attends votre décifion qui réglera notre conduite. 
Nos lois font atroces et ridicules , mais Morival 
ne connaît que les vôtres. Il fe foucie fort peu 
de la petite part qui lui reviendrait dans le par* 
tage aveo fa famille ; il ne veut plus connaître 
d'autre famille que fon régiment, et n'aura jamais 
d'autre roi et d'autre maître que vous. 

J'ai été quelque temps fans écrire à votre 
Majefté. Il a régné dans nos cantons une maladie 
épidémique afFrèufe , dont ma nièce a penfé mou- 
rir, et dont je fuis encore attaqué. 

Vivez long- temps , Sirei non pas pour votre 
gloire, car vous n'avez plus rien à y faire, 
mais pour le bonheur de vos Etats. Confervez- 
noi des bontés qui me confolent de toutes mes 
mifcrë?. 
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LETTRE LUI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Premier mai. 
S I R E „ 

Vothe dernière lettre eft un chef - d'eewse 
de raifon , d'efprit , de goût et de bonté. 

C'eft un Cage qui nous inftruit, 
C'eft on héros qui shumanife; 
Rien de fi beau ne fut produit 
Sur le Parnafle et dans rEglife. 
JVlon coeur «'émeut quand je vous 1k. 
Tout près de mon heure fuprême, 
Grâces à vous je rajeunis ; 
J'admire votre gloire extrême 
Comme ont fait tons vos ennemis: 
Mais je fais bien mieux , je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 

Je fens une joie mêlée cTattendriflement quand 
les étrangers qui viennent chez moi s'inclinent 
«devant votre portrait, et difent; Voilà donc ce 
£iand homme. 

Chaque peuple à Ton tour a r égoé* fur la terre 
Par les lois, parles arts, et fur- tout par la guerre: 
le fiècle de la Pruffe eft à la iwi venu. 

Il eft vrai qu'on peut à préfent obferver parmi 
prefque tous les fouverains de l'Europe une ému- 
lation de fe fignaler par de grands et d'utilet 
établifleinens. Il femble même que la fuperftition 
diminue dans quelques jtows. iVlais cjuel slk If 
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ptince qui approche de votre philofophie ? Par 
ma foi , ri eft très- vrai que vous penfez en Jlfarc- *. ' *"" 
Aurcle 9 et que vous écrivez en Cicéran , et cela 
dans une langue qui notait pas la' vôtre* Les 
lettres familières de Cicéron ne valent pas celles 
de Frédéric le Grand. Vous êtes plus gai que lui r - 
comme vous êtes meilleur général , quoiqu'il ait 
combattu unefoi* au même endroit qu : 'Alexandre 

Je remercie bien votre Majefté de fes bonnes 
intentions pour dteur d y EtaUundus , martyr da 
H philofophie. Il y a autant de grandeur et du 
vertu à protéger de tels martyrs qu'il y a d'in- 
famie et de barbarie & les faire.. 

On me dit que votre Majefté fait le voyage cF? 
Siléfie, fuivie de meilleurs les princes de TVirtem- 
berg- J'ignore fi c'èft le duc régnant,, ou leprînes 
Louis , ou le prince Eugène , ou quelqu'un de fis 
enfans; fi c'était le Duc régnant, j'oferais vous 
demander votre protection auprès de lui. J'aime 
à ne point mourir fans avoir de nouvelles preuves 
de votre bonté ; je m'endormirai dans la paix du 
Seigneur. Je finis ma vie par l'établifTement d'une 
colonie à Ferney. Votre Majefté peut fe fou venir 
que mon premier defleinv était de l'établir ' à 
Clèves. J'aurais efpéré alors d'être allez heureux 
pour me jeter encore une fois à vos pieds. C'eft 
une confolation dont il ne m'eft plus permis de 
me flatter. Daignez me conferver un fouv.eniï 
qui eft envié de tous les prince* qui vous en* 
approché* 
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LETTRE LIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



S I R 1 , 

v/est à Arifiide que j'écris aujourd'hui , et je 
laide là Alexandre et Akide jufqu'à la première 
occafion. 

Je me jette à vos pieds avec MorivaL Voici 
où il en eft. Les gens qui font aujourd'hui les 
maîtres du royaume des Velches , lui donneront 
fa grâce ; et cette grâce pourra le mettre , dans 
quinze ou vingt ans , en pofleiTion d'une légi- 
time de. cadet de Normandie. Mais nos belles lois 
exigent que pour être en état de recueillir un jour 
cette portion d'héritage fi mince , on fe mette à 
genoux devant le parlement qui eft le maître 
d'enregiftrer la grâce ou de la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d'honneur. Il 
trouve qu'il y jurait de l'infamie à paraître à 
genoux avec l'uniforme d'un officier pruffien , 
devant ces robins. Il dit que cet uniforme ne 
doit fervir qu'à faire mettre à genoux les Velches. 
# C'eft à p^u-près ce qu'il mande à votre miniftre 
à Paris. J'approuve un tel fentiment , tout velche 
que* je fuis y et je me flatte qu'il ne déplaira pas 
à votre Mâjefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous 
feriez notre dernière reflburce. Vous avez tou- 
rs été la feule j car j'ai toujours mandé à la 
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famille et à nos amis de Paris f que nous ne " 
voulions point de grâce. Nous n'attendons rien 
que de vos bontés. Vous avez permis que d'Etal* 
lande Morival s'intitulât ingénieur et adjudant 
de votre Majefté. Ces titres , qui y ce me femble , 
ne donnent aucun grade militaire y peuvent Rac- 
corder dans vos armées fans faire aucun pafle- 
droit à perfonne. 

Four peu que votre Majefté daigne lui donner 
de légers appointemens , il fubfiftera très-honora- 
blement avec les petits fecours de fa famille et 
de fes amis. II viendra recevoir vos ordres au 
moment où vous l'ordonnerez. Faites voir k 
l'Europe, je vous en conjure, combien votre 
protection eft au-deffus de celle de nos parlemens. 
Vous avez daigné fecourir les Calas ; d'Etaffonde 
eft opprimé bien plus injuftement; il eft la victime 
d'une fuperftition et d'un fanatifme que vou< 
haïffez autant que je les abhorre. Il n'appartient 
qu'à votre grandeur d'ame et à votre génie d'ho- 
norer hautement de votre, bienveillance un officiel 
très-fage, très - brave et très - utile , indigne. 
ment perfécuté par les plus lâches et les plut 
barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour 
donner des exemples, non-feulement auxVelches, 
mai? à l'Europe entière. 

J'attends les ordres de votre Majefté : j'ofe 
efpérer qu'ils confoîeiont ma décrépitude , et 
que mes cheveux blancs ne defcendront point 
avec amertume dans le tombeau, comme dit 
l'autre. 
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LETTRE L V. 

DU R L 

te 10 4e mat*' 

Vous ne m'accuferez pas de lenteur à vous 
envoyer la tonfultation de nos jurifcon fuites: 
c'eft eux qui m ont lanterné jufqu'à ce moment 
que je reçois enfin leur docte décifion. Si notre 
juftice eft fi lente, à quoi ne faudra- 1- il pas 
efattendje du parlement de Paris? Ni vous , ni 
moi , ni Morivai ne vivrons affez long - temps 
pour- voir la fin de cette affaire.* 

Le parti le plus sûr fera d'y renoncer, faute de 
pouvoir amollir les cœurs de roche de ces juges 
iniques. Je crois que le fanâtifme et la fuperftition 
ont eu moins de part à cette boucherie d'Abbé- 
ville, que l'opiniâtreté. 11 y a des gens qui veu- 
lent toujours avoir raifon , et qui fe laifTeraient 
plutôt lapider que de reconnaître l'excès où leur 
précipitation les a fsit tomber. 

A préfent on ne penfe à Paris qu'au facre de 
Reims ; y eût-il mille à'Etallondes , on ne les 
écouterait pas. On a les yeux fur les otages de 
la fainte Ampoule ; on veut favoir qui peu ter a la 
couronne , qui le feeptre 9 qui le globe , et qui 
le foir le bougeoir du roi : ce font des chofes bien 
plus attrayantes que de juftifier un innocent. Vos 
confeillers de grand'chambre penferont ainfi , et 
Voltaire > le protecteur de l'innocence fan» pou* 
voir la fauver, muni des confultations Jçs plus 
intégres , n'aura de reflburce que de flétrir dans 
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"es écrits * lu» de l'Europe entière, les bourreaux - 

le la Barre et de fes compagnons. *77S* 

J'écarte de ma mémoire ces horreurs- et ces 
atrocités qui infpirent une mélancolie fombre, 
pour vous parler d'une matière plut agréable. Le 
liain va venir ici cet été ; et je lui verrai repré- 
senter vos tragédies. C'eft une fête pour moi. 
Nous avons eu l'année paiTée Aufrcfne , dont le 
[eu noble, toupie et, vrai m'a fort contenté. Il 
faudra voir fi lesefforts de l'art furpaffent dans Ve 
Kain ce que la nature a produit dans l'autre. 
Mais , avant d'en venir là > j'aurai trois cents 
itues à faire en parcourant différentes provinces. 
k mon retour j'aurai le plaifir de vous écrire pour 
Savoir des nouvelles du patriarche de Ferney , 
pour lequel le folitaire de Sans - fouci ne ceffii 
4e faire des voeux. Vale. % 

FÊDER1G. 

LE T T R E L V I. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

ai juin. " 

S I R E t 

1 Andis que votre Majefté fait probablement 
nanœuvrer trente ou quarante mille guerriers, 
e crois ne pouvoir mieux prendre mon temps 
>our lui préfenter la bataille de^tosbach, deilinéo 
>ar d'Etaffonde. 

Il brûle d'envie de fe trouver à une pareille ba- 
aille. La. bonté extrême que vous avez eue de 
loua envoyer la çonfulurion de vos premier 
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~ magiftrats, ne lui laiffe d'autre idée que de verfer 
fon fang pour votre fervice ; la reconnaifTana 
qu'il vous doit, et l'honneur d'être au nombre de 
vos officiers, l'emporte fur tous les autres projets: 
il ne veut plus aucune grâce en France ; il en était 
déjà bien dégoûté ; vos dernières bontés ferment 
fon cœur à tout autre objet que celui de mourir 
pruflien; il voudrait au moins paraître parmi la 
braves gens dont totre Majefté fait des revue*. 
On lui a dit que fon régiment pourrait bien faire 
l'exercice en votre préfcnce cette année ; à cette 
nouvelle, je crois voir un amant à qui fa maîtreile 
a donné un rende?.- vous ; il ne me parle que de 
fon départ , je ne puis le retenir. J'ai beau lui 
dire qu'il n'a point requ d'ordre et qu'il faut atteo- 
Bre ; il dit qu'il n'attendra rien. Je ne fuis pas 
fait pour contredire les grandes pallions , et fur- 
tout une ptflion fi belle. S'il retourne à Véfei dans 
quelques jours , il ne me refte , Site , qu'à me 
jeter à vos pieds du fond de ma retraite et du bord 
de mon tombeau, à remercier votre Majefté de 
ce qu'elle a daigné faire pour lui , et à me flatter 
qu'elle voudra bien l'honorer des emplois dont 
elle le croira capable ; il n'y a qu'un héros philo* 
fophe qui puiffe être fervi par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut - être mal à propos au 
milieu de vos immenfes occupations, mais les plus 
petites affaires vous font préfentes comme les 
grandes. M. de Catinat difait que fon héros était 
celui qui jouerait une partie de quilles au fortir 
d'une bataille gagnée ou perdue. Vous ne jouez; 
point aux quilles; vous faites des vers un jour 
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î bataille ; voua prenez yotre flûte , lorfque "T^TT 
is tambours battent aux champs ; tous daignez 
'écrire des chofes charmantes , en fefant une 
omotion d'officiers généraux. Je vous admire 
: toutes les façons , et , en vous admirant , 
ittends tout de votre grand coeur. 
On mande que le facre du roi très- chrétien n'a 
s été auffi brillant que l'efpéraient les Français, 
coutumes à la magie de Scrvandoni et à la 
afique de Gluck. C'eft un fpectacie bien étrange 
ie ce facre. On fait coucher tout defon long un 
tuvre roi en cbemife devant des prêtres , qui lui , 
nt jurer de maintenir tous les droits de fEglife, 
on ne lui permet d'être vêtu que lorfqiiil a fait 
n ferment. 11 y a des gens qui prétendent que 
eft aux rois à fe faire prêter ferment par les * 
êtres ; il me femble que Frédéric le grand en 
e ainfi en Si! é fie et dans la Prufle océidentale. 
Je rais ferment , Sire, devant votre portrait, 
ie mon cœur fera votre fujet tant que j'aurai un 
*e de vie. 

LETTRE LVIL 

DE M. DE VOLTAIRE. • 

A Ferney , 7 juillet. 
SIRE, 

VI rival s'occupait à mefurer le-lac de Ge- 
ève , et à conflruire fur fes bords une citadelle 
aaginaire, lorfque je lui ai appris qu'il pourrait 
itraçer de réelles dans la Pruife occidentale ou 
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~~ dans vos autres Etats* Il a fenti vos bienfaits, 

x 775« avec une refpectueufe reconnaiffance égale à fa 
modeftie. Vous êtes fori feul roi , Ton feul bien- 
feiteur. Puifque vous permettez qu'il vienne fe 
jeter à vos pieds dans Potsdam, voudriez- vous bien 
avoir la bonté de me dire à qui il faudra qu'il 
s'adreffe pour être préfenté à votre Majefté; 

Permettez que je me joigne à lui dans la recon- 
naiflance dont il ne ceffera d'être pénétré ; je ne 
peux pas afpirer , comme lui , à l'honneur d'être tué 
fur un baftion ou fur une courtine ; je ne fuis qu'un 
vieux poltron tait pour mourir dans mon lit. Je 
n'ai que de la fenfibilité, et je la mets toute i 
entière à vous admirer et «à vous aimer. 

Votre alliée l'impératrice Catherine fait, comme 
vous ,. de grandes chofes. Elle fait fur~tout du bien 
àfesfujets* mais le roi de France l'emporte fut 
tous les rois, puifqu'il fait des miracles. Il a touché 
à fon facre deux mille quatre cents malades 
d'éçrouelles % et il los a fans doute guéris. Il eft 
vrai qu'il y eut une des maîtrefles de Louis XIV, 
qui mourut de cette maladie , quoiqu'elle eût été 
très - bien touchée , mais un tel cas eft très • rare» 

Votre Majefté avait eu la bonté de me mander 
qu'après fes revues elle fe délafTerait un moment à 
entendre le liedn et Aufrefnt \ mais je vois bien 
que vos héros guerriers qui marchent fous vos 
drapeaux l'emportent fur vos héros de théâtre. 
Votre Majefté les pafle en revue dans quatre 
cents lieues de pays pendant un mois. C'était 
i peu -près avec cette rapidité qu'un de vos 
nrédéceffeurs ,, nommé Jules Céfar % parcourait 
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nstte petit pays des Velûhes. Il fefait des vers" ' "" 
lufli ce Jttles ou Jttlius ^ car les «véritablement x ""** 
grands hommes font de tout. 

Je fois plus que jamais l'adorateur et l'admî- 
rateuT des gens de ce •caractère , qui font en £ 
petit nombre. 

Agréez, Ske , avec bonté, le profond ref- 
pect , in reconnaiffance et rattachement invi«* 
feble- de ce vieux malade du mont Jura. 

LETTRE LVIIL 

D U R I. 

A Fttsdara* le iz de juillet. 

V ous croyez , mon cher patriarefié , que j'ai to»« 
jours Fépée au vent. Cependant votre lettre m'a * 

trouvé la plume à la main , occupé à corriger d'an- 
ciens mémoires que vous vous reflbu viendrez peut- 
tore d'avoir vus autrefois peu corrects et peu 
foignés. Je lèche mes petits, je tâche de les polir. 
Trente années de différence rendent plus difficile à 
fe fatisfaïre: et quoique cet ouvrage fott deftiné a 
demeurer enfoui ponrtoujours danf quelque archive 
poudreufe , je ne veux pourtant pas qu'il foit mal 
fait. En voila affez pour mes occupations. 

Quant à AîorivàlcC EtaUonde , je vois bien que 
tos bonnes intentions n'ont pas été fuffifantes pour 
déraciner les préjugés du fanatifme des têtes de 
?os préfidens à mortier. Il eft plus difficile de 
faire entendre raifon à un docteur en droit que 
4e compofer la IJenriade. Si Morival ne veut 
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pas faite amende honorable le cierge au poing 

l lTî- il peut venir ici; je Je placerai dans le génie, i 
votre recommandation, Il vaut mieux étudia 
Vauban et Coboru que de s'avilir, fur-tout lorfqu on 
eft innocent. Il me femble que les progrès de la 
raifon fe font fentir plus rapidement en Allemagne 
qu'en France. La raifon en eft que beaucoup 
d'ecclefiaftiques et d'évêques catholiques en Alle- 
magne commencent à avoir honte de leurs fuperf- 
titieux ufages , au lieu qu'en France le clergé 
fait corps de l'Etat ; et toute grande compagnie 
refte attachée aux anciens ufages , quand même 
elle en connaît l'abus. 

On n'a parlé ici que du facre de Reims , des; 

cérémonies bizarres qui s'y obfervent , et de la 

fainte Ampoule^ dont l'hiftoife eft digne des Lapons. 

• Un prince fage et éclairé pourrait abolir et la fainte 

Ampoule et le facre même. 

J'ai vu ici deux jeunes français bien aimables: 
l'un eft un M. de Laval Montmorency , et l'autre 
un Qlermont Gallerande. Ce dernier fur-tout a de 
la vivacité d'efprit , à laquelle eft jointe une con- 
duite mefurée et fage. Au lieu d'affifter au facre , 
ils voyagent. Ils ont été avec moi en Prufle, 
d'où ils fe font rendus à Varfovic dans le deffein 
d'aller à Vienne. 

Le Kain eft venu ici ; il jouera Oedipe , Orof- 
mane et Mahomet. Je fais qu'il a été à Ferney : il 
fera obligé de me conter tout ce qu'il fait et ne 
dit pas de celui qui rend ce bourg fi célèbre. J'ai 
tu jouer Aufrejne l'année paffée. Je vous dirai 
auquel des deux je donne la préférence , quand 
j'aurai vu jouer celui-ci. 
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. J'ai toute la maifori pleine de nièces , de neveux T^TTr 
et de petitonevcux : U faut leur donner des fpeo- 
tacles qui les dédommagent de l'ennui qu'ils peu- 
vent gagner en la compagnie d'un vieillard, , Il faut 
fe rendre juftice et fe rendre fcpportable à la 
jeunefle. Ceci me regarde. Vous aurez le pri- 
vilège exclufif de ne jamais vieillir ; et quand 
même quelques infirmités attaquent votre corps, 
votre efprit triomphe de leurs atteintes , et femble 
acquérir tous les jours des forces nouvelles. 

Que Mintrve et Apollon , que. les Mufes et 
les Grâces veillent fur leur plus bel ouvrage., et 
qu'ils confervent encore long- temps celui dont 
des Cèdes ne pourraient réparer la perte. Voilà 
les vœux que l'her'mite de Sans - fouci fait pour 
-le patriarche de Ferney. Vole» 

FÉDKRIC, 

LETTRÉ LIX. 

DU ROI, 

A rotsdam , le 24 de juillet» 

Je viens de voir le KaiH. Il a été obligé de me 
dire comme il vous a trouvé , et j'ai été bien aife 
d'apprendre de lui que vous vous promenez dans 
votre jardin , que votre fanté eft afTez bonne , et 
que vous avez encore plus de gaieté dans votre 
converfation que dans vos ouvrages. Cette gaieté 
que vous confervcz , eft la marque la plus sûre que 
nous vous poflederons encore longtemps. Ce feu 
élémentaire, ce principe vital , eft le premier qui* 
t'affaiblit lorfque les années minent et fapent la 
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•■ : mécanique de notre exiften ^e. Je ne cra'ns dont 
: x 775- plu* maintenant que le trône du ParnafTe de- 
Tienne fitôt vacants je vous nogimerai hardi- 
ment mon exécuteur teftamentaire : ce qui me 
fait grand plaifir. 

Le Kain a joué tes rôles d'Oedipe , de Maho- 
met et d'Qrofmane : pour rOedipe nous l'avons 
-entendu deux ibis. Ce comédien eft très-habile: 
il a un bel organe, il fe prérente avec dignité, 
il a le gefte noble, e* il eflr impoflible d'avoir 
plus d'attention pour la pantomime qu'il en a. 
Mais vous dirai- je naïvement Fimpreffion qu'il 
a faite fur moi ? Je le voudrais un peu moins 
outré , et alors je le croirais parfait. 

L'année paflee j'ai entendu Aufrefxëf peut-être 
lui faudrait- il un peu du feu que l'autre a de 
trop. Je ne confulte en ceci que la nature, et 
non ce qui peut être en ufege en France. Cepen- 
dant je n'ai pu retenir mes larmes ni dans Oedipe* 
ni dans Zaïre : c'eft qu'il y a des- morceaux fi 
touchans dans la dernière, et de fi terribles dans 
la première, qu'on s'attendrit dans l'une, et 
qu'on frémit dans l'autre. Quel bonheur pour le 
patriarche de Ferney d'avoir produit ces chefs- 
d'œuvre, et d'avoir formé celui dont Forgane 
les rend (i fupérieurement fur la fcène ! 

Il y a eu beaucoup de fpectateurs a ces repréfen. 
tarions : ma Coeur Amélie , la princeffe Ferdinand^ 
la landgrave de Hejfe , et la princeffe de JVir- 
temberg votre voîfine , qui eft venue ici de 
â>Montbelliard pour entendre le Kain. Ma nièce 
4e Mûûtbclliard m'a dit qu'elle pourrait bien 

•ntteprendre 
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•ntréprendre un jour le voyage de Ferney pour " ""'"■ 
voir l'auteur dont les ouvrages font les délices *7~>- 
de l'Europe. Je l'ai fort encouragée à fatisfeire? 
cette digne curiofrté. Oh r que les belle s-lettr es. 
font utiles à la fociété ! Elles dclaflent de l'ou- 
vtage de la journée * elles diflipent agréablement 
les vapeurs politiques qui entêtent v elles adouci f- 
fent Tefprity elles amufent jufqu'aux femmes,, 
elles confolentles affligés, et font enfin» Tunique, 
plaifir qui relie à ceux que l'âge a courbés fous. 
Con faix, et qui fe trouvent heureux d'avoir 
contracté ce goût dès leur jeunefle. 

Nos allemands ont l'ambition de jouir à leur 
tour des avantages des beaux arts : ils s'efforcent 
d'égaler Athènes r Rome r Florence et Paris- 
Quelque amour que j'aye pour ma patrie r je ne: 
faurais dire qu'ifs réunifient jufqu'ici; deux chofes. 
Leur manquent ,, la langue et le goût» La langue: 
elt trop verbeufe : la bonne compagnie parle fran- 
çais , et quelques eu i (1res de l'école et quelques. 
proferïeurg ne peuvent 'ui donner la politefle et 
le* tours aifés qu'elle ne peut acquérir que dans. 
la fociété du grand monde. Ajout: z à- cela la- , 

diverfité des idiomes; chaque province fou tient la 
fkn : et iufquà préfent rien n'eft décidé fur la, 
préférence- Pour le goût r les Allemands en maru 
queru fur-tout v ils n'ont pas encore pu imiter les- 
auteurs du liècle Ydugujle,: ils font un mélange. 
vicieux du goût romain y anglais, français et 
tuiei^ue; ils manquent encore de ce difeerne- 
ment fin qui faifit les br autés où il les trouve r et 
fat dillinguer le médiocre du parfait, le noble du 

T» 7 7. Correfz. durai dâ P..vtf G T. IV. M 
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' fublime , et les appliquer chacun à leurs endroits 

1 ' ' * ' convenables. Pourvu qu'il y ait beaucoup dV dans 
les mots de leur poéfie , ils croient que leurs veri 
font harmonieux ; et pour l'ordinaire ce n'eft 
qu'un galimatias de termes ampoulés. Dans 
f hiftoire , ils n'omettraient -pas la moindre cir- 
conftance , quand même elle ferait inutile. 

Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit 
public. Quant à la philofophie, depuis le génie 
de Leibnitz , et la grofle monade de Wolf \ per- 
fonne ne s'en mêle plus. Ils croient réuffir au 
théâtre ; mais jufqu'ici rien de parfait n'a paru. 
L'Allemagne eft actuellement comme était la 
France du temps de François L Le goût des 
lettres commence à fe répandre : il faut attendre 
que la nature rafle naître de vrais génies , comme 
fous les minières des Richelieu et des M azur in. 
Le fol qui a produit un Leibnitz en peut produire 
d'autres. 

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patrie , 
mais j'en prévois la poflibilité*. Vous me direz que 
cela peut vous être très-indifférent , et que je fais 
le prophète tout à mon aife en étendant > le plus 
que je le peux , le terme de ma prédiction. C'eft 
ma façon de prophétifer , et la plus sûre de toutes, 
puifque perfonne ne me donnera le démenti. 

Four moi je me confoîe d'avoir vécu dans le 
Siècle de Voltaire ,• cela me fuffit. Qu'il vive , 
qu'il digère , qu'il foit de bonne humeur , et 
fur -tout qu'il n'oublie pat le folitaire de Sans. 
Jbuci. Valu 

FiDERlÇ. 
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LETTRE LX. 

D U R I. 
A Potsdam, le a 7 de juillet. 

J e pars dans quinze jours pour faire la tournée 
de la Siléfie : je ne peux être de retour que le 6 
de feptembre. Si Morival veut fe rendre vers et 
temps-ci , il pourra s'adrefler au colonel Coccei t 
qui nie le présentera. J'ai faifi avec emprefiement 
cette occafion de vous faire pUifir, et en même 
temps de fixer le fort d'un homme qu'une étour» 
derie de jeunefle a perdu pour jamais dans fa pa- 
trie. Comme les hommes abufent de tout , les lois 
qui devaient conftater la fureté et la liberté des 
peuples , infectées en France du poifon du fana, 
tifme, font devenues cruelles et barbares. Mais 
1a France eft un pays civilité 1 Comment concilier 
un pareil contrafte ? 

Comment ce fol qui a produit des de Tbon 9 
des Gajjindi % des DeJ carter , des Fotenelle, des 
Voltaire , des iïAlemberty a-t-il produit des fu- 
rieux aflez imbécilks pour condamner à mort des 
jeunes gens qui ont manqué de faire la révérence 
devant la ftatue d'un garçon charpentier juif? La 
poftérité trouvera cette énigme plus difficile à de- 
viner que celle du fphinx qu'Oedipe expliqua. Je 
vous avoue de même que la fainte Ampoule et fes 
otages , et la guérifon des écrouelles , ne font 
guère honneur au dix- huitième fiècle. 

On parlait ces jours derniers de ces foi-difans 
miracles opérés par les rois très -chrétiens, et 

M 2 
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— ~— ruilord Maréchal conta que pendant fa miffion en 
I ?7f • France il y avait vu des étrangers qui lui p&raif- 
faientefpagnols ; que par attachement pour cette 
nation, où il avait pafte une partie de fa vie, il 
leur avait demandé ce qu'ils venaient faire à 
Paris ; que l'un d'eux lui répondit : Nous avons 
fu , Monfieur , que le roi de France a le don de 
guérir les écrouelles , nous femmes venus pour 
nous faire toucher par fa Majefté ; mais , pour 
notre malheur, nous avons appris qu'il eft actuel- 
lement en péché mortel , et nous voilà obligés de 
nous en retourner infmctueufemenr: . 

Vous aurez déjà reçu unejongue lettre an fu- 
jet de le Kain. Il doit partir dans peu pour jouer 
à Verfailles une tragéïie de M. Guibert, le tac- 
ticien. Je n'ai point vu ce drame» Le Kuin pré* 
tend que la reine de France protège la pièce ; ce 
qui doit enaffurer le fuccés* Ce M. Guibert veut 
aller à la gloire par tous les chemins; recueillir 
les applaudifferaens désarmées, des théâtres et 
des femmes , c'eit an moyen fur a'aller à Tim* 
mortalité» 

Sans doute que ce qu'il a vu à Ferney y Fa en- 
couragé dans cette carrière périlieufe , où , de 
mille qui l'entrent 9 un feul à peine remporte la 
palme. Il eft louible de fe propofer de grands 
exemples et un g and but: et M. Guibert en re- 
tirera inf-iifibleinent quelque avantage. On ne 
connaît fes propres talens qu'après en avoir fait 
Pcff.f. 

Vos preuves font faites depuis long-temps ; il 
v ne tous faut qu'un peu ménagez l'huile de la 
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lampe, pour qu'elle brûle, long -temps encore. » 

C'eft à quoi je m'intérefTe plus que madame Denis ' ' ** 
et votre ménagère fuîfle qui vous fait quitter 
Fou vrage quand elle craint qu'il ne nuife à votre 
fanté. Elles n'ont qu'une idée confufe de ce que 
vaut le patriarche deFerney , et j'en ai une pré. 
eife. Pour trouver un Voltaire dans l'antiquité , 
il faut raffernbler' le mérite de cinq ou fix grands 
hommes: d'un Cicéron, d'un Virgile , d'un Lu* 
iitn et d'un SaOufte ,• et dans la renaiflànce des 
lettres , c'eft la même chofe : il faut englober un 
Guicbardin , un Taffi * un Arètin\ un Dante , 
»n Ariofte , et encore ce n'eft pas aflez : dans le 
fîècle de Lwit XIV , V manquera toujours pour 
Pépopée quelqu'un qui rende l'affemblage corn- 
plet. 

Voilà comme on pente de vous fur les bords de 
la mer Baltique , ou l'on vous rend plus de juftice 
que dans vo re ingrate patrie, 

N'oubliez pas ces bons Germains qui fe fou- 
viennent toujours avec pïaifir de vous avoir poflfé- 
dé autrefois , et qui vouç célèbrent autant qu'il 
cft en eux. Vale. , 

FEDERIC. 

Je viens de recevoir ta Diatribe à Fauteur de* f 

Ephémerider. On dit que cet. ouvrage vient de 
Ferney; et je crois y /coonr aure l'auteur, au 
4v.le qju'ilne fautait ddguifer» 
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LE T T RE LXL 

DEM. DE VOLTAIRE, 

' A Ferney, du 29 juillet. 
SIRE, 

Il n'y a point de vertu , (bit tranquille , Toit 
agiffante , foit douce , foit fière , foit humaine, 
foit héroïque , qui ne foit à votre ufage. Vous 
voilà occupé du foin d'amufer votre famille après 
avoir donné une cinquantaine de batailles. Vous 
faites paraître devant vous le Kain et Aufrefne. 
Paul Emile difait que le même efprit fervait a 
ordonner une fête , et à battre le roi Perfée. Vous 
êtes fupérieur à tout dans la guerre et dans la paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper ua 
petit coin de votre ir&menfité à protéger d'EtaL 
fonde Morival % et à réparer le crime de Tes aflaf- 
fins , cela était digne de votre Majefté. Le grand 
Julien , le premier des hommes après Marc-Au- 
rile , en ufait à peu-près ainfi : et d'ailleurs il ne 
Vous valait pas. 

La bonté que vous avez pour Morival eft un 
grand exemple que vous donnez à notre nation. 
Elle commence à fe débarbouiller: prefque tout 
notre minîftère eft compofé de philofcphes. L'ab- 
bé Galliani a foutenu que Rome ne pourrait ja- 
mais reprendre un peu de fplendeur , que quand 
il y aurait un pape athée. Dumrfntf, il eft bien 
certain qu'un athée , fucccffeur de S 1 Pierre , vau- 
drait beaucoup mieux qu'un. pape fuperftitieux. 

Nous efpérons en France que la philofophie 
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qui eft auprès du trône fera bientôt dedans ; mais ~ 
ce n'eft qu'une efpérance: elle eft fouvent trom- 1 ??^ 
peufe. II y a tant de gens intéreffés à foutenir l'er- 
reur et la fottife , il y a tant de dignités et de ri. 
cheffes attachées à ce métier , qu'il eft à craindre 
que les hypocrites ne l'emportent toujours fur les 
(âges. Votre Allemagne , elle-même , n'a-t-elle 
pas fait des fouverains de vos principaux ecclé- 
Gaftiques ? quel eft l'électeur et Pévéque parmi 
vou» qui prendra le parti de la raifon contre une 
fecte qui lui donne quatre ou cinq millions de 
rente? Il faudrait bouleverfer la terre entière pour 
la mettre fous l'empire de la philofophie. La feule 
reflburce qui refte donc aux fages , c'eft d'empê- 
cher que les fanatiques ne deviennent trop dan- 
gereux : c'eft ce que vous faites par la force de 
votre génie, etparlaconnaiffance'quevousavc» 
des hommes. 

Vivez long, temps , Sire , et donnez de nou- 
veaux exemples à la terre. 

Des gazettes ont dit que Polttitz était mort, c'eft 
dommage ; cela me fait craindre pour mïïoxà Ma* 
ricbal qui vaut mieux que lui , et qui ne s'éloigne 
pas de fon âge. Pour moi, je fuisfoutenu parle» 
confondons que vous daignez me donner : et ma 
plus grande , en mourant , fera de fonger que je 
rous laiffe dans le monde plein de vie et de gloire. 

Je fupplie votre Majefté de daigner me man- 
ier , fi je dois renvoyer Morival à Vefel oa 
l'adrefler àPotedam. 

Qu'elle daigne agréer mes remettimens % mon 
admiration et mon rcfjpeçt. 



«77* 



144 LETTRES DU ROI MB FRUSSE 

L E T T RE LXIL 
DÉ M- DE VOLTAIRI 

3 d'augvffie. , 

jLje Kain dans tds jours de repos 
Vous donne une volupté pure. 
On le prendrait pour un héros- 
Vous |les aimez même en peinture- 1 
C'eft ainfi qu'Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeune âge r 
Marc-Auréle enfin l'emporta. 
Chacun fe. plaît dans fon image. 

Le* plu s beau des fpectacUs y Sire y eft de 70k 
un grand homme entouré de fa famille , quitter 
un moment tous les embarras du trène pour en- 
tendre des vers , et en faire le moment d'après de 
meilleurs que les nôtres. Il me parait que voui 
jugez très* bien L'Allemagne, et cette foule de 
mots qui entrent dans une phrafe , et cette muL 
fitode de fyllabe&qui entrent dans un mot , et ce 
goiitqui n'eft pas plus formé que la langu - ; Ici 
allemands font à l'aurore : ils feraient en pitin 
jour, fi vous aviez daigné faire des vers tudef.ue . 
C'eft une chofe affez fmgulière que le Kain et 
mademoifelie Clairon foient tous deux à la fois 
auprès de la maifon de B andebourg. Mais tarais 
que le talent de réciter du français vient obtenir 
fotre indulgence à- Sans- fouci\ G/uvk v^nt 
nous enfeigner la muftque à Paris. Nos Orpbees 
viennent d'Allemagne 9 fi nos Rofciu* vus 
Tiennent défiance* Mai» la philofophi* , d'où 

Tient. 
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vient-elle? de Potsdam, Sire, où vous l'avez 

logée, et d'où vous l'avez envoyée dans la plus f 779* 
grande partie dé l'Europe. 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera 
fur vos traces , mais je fais qu'il a pris pour fes 
miniftres d s phHofophês, à un feul près qui a . 
le malheur detre dévot. (*) - 

Nous perdons le goût, mais nous acquérons 
la penfée; il y a fur-tout un M. Turgot , qui 
ferait digne de parler avec votre Majefté. Le* 
prêtres font au défefpoir. Voilà le commencement 
d'une grande révolution. Cependant on n'ofe 
pas encore fe déclarer ouvertement ; on mine cm 
fecret le vieux palais de l'impofture fondé depuis 
177 c années: fi on l'avait aflîégé dans les formes, 
on aurait cafle hardiment l'infâme arrêt qui or- 
donna l'aflafiinat du chevalier de la Barre et de 
MorivaL On en rougit , on en eft indignç , mais 
on s'en tient là , on n'a pas eu le courage de con- 
damner ces exécrables juges à la ptine du talioa. 
On s'eft contenté d'offrir une grâce, dont nous 
n'avons point voulu. Il n'y a que vous de vraiment 
grand. Je remercie votre (Majefté avec des larmes 
d'attendriflement et de joie. J'ai demandé à votre 
Majefté fes derniers ordres , et je les attends pour 
renvoyer à fes pieds ce Morival^ dont j'efpère 
qu'elle fera très-contente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard 
qui ne fe «porte pas fi bien que le Kain le dit. 

h M. de MuLl 
T. 7 7. Correfp. du roi de P... etc. T. IV. H 
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L ET T RE/LXIIL 

DU R I. 

àfotsdam, le ij d'augure. 

IJ'e s t à vous qu'il faut attribuer tout le biei 
flu'on aurait voulu faire à MorivaL Le protecteur 
des CW41 et de Sirven méritait de réuflir de 
même en faveur du premier. Vous avez eu le 
rare avantage de réformer f de votre retraite, 
lt$ fentences cruelles des juges de votre patrie, 
et de faire rpugir ceut qui, placés près du trône, 
auraient dû vous prévenir. Pour moi, je me 
borne dans mon pays à empêcher que le puiflant 
n'opprime le faible, et d'adoucir Jes feateness 
qui quelquefois me paraiffent trop rigoureufes. 
Cela fait une partit de mes occupations. Lorfque 
je parcours les provinces , tout le monde vient 
à moi ; j'examine par moi-même et par d'autres 
Routes les plaintes 5 et je me rends utile à des 
perfonnes dont j'ignorais i'exiftence avant d'avoir 
reçu leurs mémoires* Cette révifion rend les 
juges plus attentifs , et prévient les précédée trop 
durs et trop rigoureux. 

Je félicite votre nation du bon choix que Louis 
XVI a Ait de fes miniftres. Les peupler , m dit 
un aneien , ne feront heureux que lorfque Ut 
f $ges feront rois. Vos miniftres, s'ils ne font pis 
rois tout-à-fait , en pofsèdent l'équivalent en au- 
torité. Votre roi a les meilleures intentions : il 
veut le bien; rienn'eft plus £ craindre pour lui I 
qee ces peftes de cours qui tâcheront de le cor. 



ÏT DE M. DE TOLTAIRB. tiff 

rompre et de le pervertir arec le temps. Il eft 
bien jeune ; il ne connaît pas les rnfes et les 
raflfineraens dont leseourtifans fe ferviront pour 
le faire tourner à leur gré , afin de Satisfaire leur 
intérêt , leur haine et leur ambition. Il a été 
dans fon enfance à l'école du fanatiûne et de 
l'imbécillité : cela doit faire appréhender qu'il 
manque de réfolution pour exaniner par lui- 
même ce qu'on lui a appris à adorer ftupidement. 
Vous avez prêché la tolérance : après Bayle, 
vous êtes fans contredit un des fages qui ont 
fait le plus de bien à l'humanité. iVJais fi voue 
avez éclairé tout le monde, ceux que leur intérêt 
attache à la fuperftition , ont rejeté vos lumières ;. 
et ceux-là dominent encore fur les peuples. 

Pour moi 9 en fidèle difciple du patriarche de 
Ferney, je fuis actuellement en négociation ave© 
mille familles mahométanes , auxquelles je pro- 
cure des établiflemens et des mofquées dans là 
Ptufïe occidentale. Nous aurons des ablutions 
légales, et nous entendrons chanter bilii % balla, 
fans nous feandalifer. C'était la feule fecte qui 
manquât dans ce pays. , ' " ' 

Le vieux Polnitz eft mort comme il a vécu, 
•'eft-à~4ire en friponnant encore la veille de fou 
d^cès. Perfonne ne le regrette que fes créanciers. 
Pour notre refpectable et bonmilord, il fc porte 
à merveille ; fon ame honnête eft gaie et con- 
tente. Je me flatte que nous le conferverons 
eneore long-temps. Sa douce philofophie nePoe- 
cupe que du bien. Tous les Anglais qui paffent 
ici , vont chez lui en pèlerinage* Il loge vis*à-vï* 

N % 
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■ ii ii , , de Sans-fouci , aimé et eftimé de tout le monde. 

Ï775- Voilà une heureufe vieilleffe. 

Tout ce que vous dites de nos évéques teutons 
ii'eft que trop vrai. Ce font des porcs engraiffés 
.des dixmes de Sion. Mais vous favez auffi que 
dans le faint empire romain , l'ancien ufage , la 
bulle d'or et telles autres antiques fottifes , font 
t efpecter les abus établis. On les voit : on 1ère 
les épaules , et les chofes continuent leur train. 
Si Ton veut diminuer le fanatifme , il ne faut 
pas d'abord toucher aux évéques ; mais fi Ton 
parvient à diminuer les moines, fur-tout les 
ordres mendians , le peuple fe refreidira ; celui- 
là. moins fuperftitieux permettra aux puîffances 
de ranger les évéques félon qu'il conviendfa au 
. bien de leurs Etats. C'eft la feule marche à fui vre. 
Miner lourdement et fans bruit l'édifice de la 
dérnifon , c'eft l'obliger à s'écrouler de lui-même. 
Le pape, vu la iituationoù il fe trouve, eft obligé 
de donner des brefs et des bulles tels que (es 
chers fils les exigent de lui. Ce- pouvoir fondé 
fur le crédit idéal de la foi , perd à mefure que 
celle-ci diminue. S'rl fe trouve à la tête des 
cations quelques nnniftres au-deffus des préjugés 
vulgaires, le faint père fera banqueroute* Déjà 
fes lettres de change et fes billets au porteur 
font à demi décrédités. Sans doute que la pof- 
térité jouira de l'avantage de pouvoir penfer 
librement , qu'elle ne verra point, comme nous, 
■des horreurs telles qu'en a produit Touloufe, 
Abbeville, etc> Les Aforivats de cet heureux 
fiècle n'auront point' à craindre les barbaries 
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exercées fur les -Motivais d'aujourd'hui. Vous - 
n'avez qu'à me l'envoyer directement ici : je le I 77S,- 
confidère comme une victime échappée au glaive 
du facrificateur,ou, pour mieux dire,du bourreau* 
Je pars pour la Siléfîe. Je he pourrai être de 
retour ici que le 4. ou le s du mois prochain; * 
ainft il aura tout le temps d'arrangtr fon voyage. 
Dans quelque lieu que je me trouve , mes vœux 
fieront les mêmes pour le patriarche de Ferney, 
et faute de pouvoir l'entendre , chemin fefant , 
je m'entretiendrai avec fes ouvrages. Vale. 

FÉDÉRIC. « < 

P. S. Vous voyagerez avec moi fans vous en 
apercevoir , et vous me ferez plaifir fans qu'il 
vous en coûte, et je vous bénirai en chemin 
comme de coutume. 

LETTRE LXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney, 31 augafte. . 
SIRE, 



J 



_ B renvoie aujourd'hui eux pieds de votre 
Majefté votre brave et fage officier tfEtallonde 
Morival 9 que vous avez daigné me confier pendant 
dix-huit mois. Je vous réponds qu'on ne lui 
trouvera pas a Pots4am l'air évaporé et avan. - 
tageux de nos prétendus marquis français. Sa 
conduite , et fon application continuelle à l'étude 
de la tactique et à l'art du génie» fa'circonf- 
pection dans fes démarches et dans les paroles, 
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h douceur de fcs moeurs 7 fon bon efprit , font 

1 77S* d'affez fortes preuves contre la démence auffi 
exécrable qu'abforde de la fentence de troîi 
juges de village ,. qui le condamna , il y a dix 
ans, avec le chevalier de la Barre y à unfop- 
f lice que le» BuJWit n'auraient pas ofé imaginer. 
' Après ces BujWh d'Abbeville il trouve en vous 
ifrn Solon. L'Europe fait que le héros de la Prufïi 
' a été fon législateur; et c'eftcoimte législateur 
que vous avez protégé la vertu livrée aux bour- 
reaux par le fanatifine: Il efl a croire qu'on ne 
* verra plus en France de ces atrocités afFreufes, 
fui ont fait jùfqu'ici un contrafte fi étrange et 
£ fréquent avec notre légèreté ; en ceffera de 
dire : Le peuple le plus gai efl le plus barbare. 
» Noua avons un miniftèretrès-fage r choifi par 
un jeune roi non moins fage et qui veut le bien. 
C'eft ce que votre Majefté remarque «dans & 
dernière lettre du i J . ta plupart de nos fautes 
et de nos malheurs font venus jusqu'ici de notre 
affervH&raeat à. d'anciennes coutumes honorées 
du nom de lois , malgré notre amour peur Ja 
nouveauté. Notre jurifprudence criminelle , par 
exemple r eft prévue toute fondée fur ce qu'on 
appelle le droit canon , et fur les anciennes pro- 
cédures de f inquifition. Nos lois font un mélange 
de l'ancienne barbarie mal corrigée par denou- 
veaux réglemens. Notre gouvernement a tou- 
jours été jufqu'à préfêjtt ce qu'èft la ville cie 
Parie , un aflemblage de palais et de masures, 
demagnificençe et de misères , de beautés ad- 
mirables et de défauts dégouttas. • U n'y a qu'une 
ville nouvelle qui puiffe être régulière. 
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Votre Majefté daigne nie mander qu'elle ~ 
daigne voyager avec nés faibles ouvrage*. Je x ??** 
voudrais bien être à leur place malgré mes 
quatre-vingt-deux ans. Je fuis obligé de vous 
dire que plufieurs de ces enfims qu'on baptife 
de pion nom , ne font pas de moi. Je fait que 1 
vous avez une édition de Laufanne en quarante- 
deux volumes , entreprife par deux megiftrate 
et deux prétriss qui ne «l'ont jamai? confolté. 
Si par Hafard le vingfctroifièae volume tombait 
fous votre maip , vous y verriez: une trentaine 
de petites pièces de vers tout* à- fait dignes du * 
cocher de Vertamort. On n'eft pas obligé d'avoir 
auront de goût à Laufanne qu'à Potsdam. 

Ce qui cft de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La manie des éditeurs m'a enfevtli da» 
des monceau* de. papier. Ces gens-là fe ruinent 
par excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on* 
ne va pas à la poftérité a vec un fi lourd bagage. Ht 
n'en ont tenu compte, ils ont défiguré vos lettres 
et les miennes qui ont couru dans le monde Me 
voilà en in -folio rongé des rats et des ver* 
comme un père l'Eglife.- 

Votre Majefté verra donc mes éternelles que; 
relies avec les Larcber , et frère Nonotte, et frêne 
Friron v et frère V au H an , ces illuftres ex-jéfuite?* 
Ces belles difputes doivent étrangement ennuyer 
le vainqueur de tant de nations et l'hiftorien de 
fa patrie. Les jéfuites m'ont déclaré la guerre dans 
le temps même que vos frètes les rois de France 
et d'Efpagne les puniraient. C'étaient des foldata 
difperfés après leur défaite, qui volaiest un pauvre 
paflant pour avoir de quoi vivre.- 
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. Les jéfuites devaient me perfécuter en coti- 

1775* fcience ; cir , avant qu'on leschaflat de France et 
d'Efpagne,, je les avais chattes de mon voifinage. 
Us s'étaient emparés, fur la frontière de Berne, 
do bien de'fept gentilshommes, nommé meilleurs 
de Craffi ', tous frères, tous au fer vice du roi de 
France, tous mineurs, tous très-pauvres. Jeus 
le bonheur de configner l'argent néceflaire pour 
les taire rentrer dans leur terre ufurpée par les 
jéfuices. S c Ignace ne m'a point pardonné cette 
impiété. Depuis ce temps Fréron refait la Henriade 
avec la Beaumelle. Pauîian écrit contre l'empereur 
Julien et contre moi. Nonotte m'aceufe en deux 
gros volumes d'avoir trouvé mauvais que le grand 
Conjlantin ait autrefois affaffinéfon beau- père, fon 
beau-frére , fon neveu , fon fils et fa femme, j'ai eu 
la faibleffe de répondre quelquefois à ces animaux, 
là ; les éditeurs ont eu la fottife de réimprimer ces 
pauvretés dont perfonne ne fe foucie. 

Je prie votre Majefté de faire de ces fatras ce 
que je lui ai vu faire de tant de livres; elle pre- 
nait des cifeaux, coupait toutes les pages qui 
l'ennuyaient, confervait celles qui pouvaient l'a- 
mufer , et réduifait ainfi trente volumes à un ou 
deux; méthode excellente pour nous guérir de 
la rage de trop écrire. 

Voilà donc, Sire, le baron de Polnitz mort; 
il écrivait auffi. C'eft par là qu'il faut que nous 
finiffions tous , les Frirons , les Nonottes et moi. 
11 n'en reliera rien du tout. Il n'y a que certains 
noms qui fe fauveront du néant, comme, par 
exemple , un (3uJi*veAdotybt 9 et un autre tics- 
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fijpérieur, à mon avis, dont je baife de loin les * 
mains victorieufes , qui ont écrit des chofes (T x 779- 
îxigëniecfes et Ci mites, qui protègent l'innocence, 
et qui répandent les bienfaits. 

"LETTRE LXV. 

D U R O L 

A Petsdam, le [g de feptembrc* 

Je vous fuis trèf-oblige cfu plaifir que vous 
n'avez fait en mon voyage de Silcfie. Il faut 
ivouer que vous êtes de bonne compagnie , et 
^u'ons'inftruiten s'amufant avec vous. Voltaire 
st moi nous avons fait tout le tour de la Silcfie 9 
:t nous fommes revenus enfexnble. 
Quant à le (Loin : 

Dans ces beaux vers qu'il nous dédame» 

Avec plaifir je reconnais -- 

La force, la nobleffe et Pâme 

De l'auteur de ces grands portrait*. 

Il fait, par d'invincibles chômes, 

Me communiquer fes alarmes: 

Il cmeut, il perce le cœur 

Par la pitié, parla terreur; 

Et mes yeux fe fondent en larmes. 

Ah! malheur au cœur inhumain 

Que rien n*ébran1e et rien ne touche. 

Le mortel ou vain ou farouche 

Ne voit nos maux qu'avec dédain. 

Eft-on fait pour êLre impafEblc? 

J'exifU par le Gentiment , 
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— ~— — Et j'aime à fentir viveoient 

177 S» Que mon cœur eft encor fenfible. 

- Voilà dans l'exacte véwté le pîaifir qoe m'ont 
fait les repréfentations de vos tragédies. Le Ktnn 
fans doute aidé dans le récit et dans l'action ; mais 
quand mette un moins bon acteur le* eût rcpréfen- 
tées v le fond l'aurait emporté fur la déclamation. 
Je pourrais fetvir* de fouffleur à vos pièces : il y 
n en a 1 beaucoup que je fais par coeur. Si jfe ne U\ 
pas autrement fortune en ce monde , ce métier 
fera- ma dernière reifource. Il eit bon d'avoir plus 
d'une corde à fon arc- 

Je ne fuis pas au fait dé la cour de Verfailies, 
et je ne fais qu'en gros ce qui s'y pafle. Je ne con- 
nais ni Tes Turgot , m fe Malesbtrbes : s'ils font 
de vrais phiiofophes, ils font à leur place. Une 
Faut ni préjugé ni pailîôrr dans les affaires ; la feule 
qui fuit perœife , eft celle du bien public. Voilà 
» comme penfait Marc-JIïvrcïc , et comme doit peu» 
fe* tout fouveram qui veut remplir fon devoir. 
Pour votre jeune roi , \\ eft ballotté par une 
. mer bien orageufe ; il lui fëut de la force et do 
génie pour fe feue un^ fyftême raifonné* et pocr 
le foutenir. Alaurepas eft chargé d'années ; il aura 
bientôt un fuccefleur', et il faudra voir alors fa 
qui le choux du monarque tombera , et file vieux 
proverbe fe dément : Dis-moi qui tu hantes, et je 
x dirai qui tu es. 

Je viens de voir en Siléfie on monfieur h 
Laval- Montmorency et un Ckrmont Gaileranà 
qui m'ont dît que la France commençait à con- 
naître la tolérance , qu'on- penfait à rétablir l'édit 
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de Nantes fi long. temps fupprkné. Je leur ai 

répondu tout uniment que c'était moutarde après I T7f- 
diné. Vous me prendrez pour d'Argenfon-la-paix, 
qui s'exprimait en proverbes triviaux en traitât* 
d'affaires ; mais une lettre n'eft pas une négocia, 
don , et il eft permis de fe dérider quelquefois en 
fociété. Vous ne voudriez pas fans doute que 
j'affectaffe l'air empefé de vos robins , ou de nos 
Sfaves députés de Ratrsbonne. Les uns font les 
bourreaux des la Barre r les autres font des foui- 
les d'un autre genre avec leurs vifitations. 

Vous avez raifon de dire que nos bons Germains 
en font encore à l'aurore des connaKTances. L'A lie. 
magne eft au point ou fe trouvaient Us heaux»am 
du tempe de François L On les aime , on les 
recherche ; des étrangers ks tranfplantent chez 
nous : mais le fol n'eft pas encore allez préparé- 
pour. les produire de lui-même. La guerre d<r 
trente ans a plus nui à l'Allemagne que ne le 
croient" les étrangers. Il a fallu commencer par 
la culture des terres , enfoite par le$ manufao 
tores t enfin par un faible commerce. A mefure 
quecetéfcabBffemens s'affermiflent , naît un bien- 
être qui eft fuivi de Paifance, fans laquelle les 
«rts ne (auraient profpérer. Les mufes veulent 
que les eaux du Pactole arrofent les pieds du- 
Parnafle. \ï faut avoir de quoi vivre pour s'inf. 
truire et penfet librement» Auffi Athènes i'em- 
porta-t-dle fur Sparte en fait de connaiflance» 
tt de beaoMits. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne 
pie pat une étude réfléchie des, auteurs c'aifiquts 



i 
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■ i. ji , t de Sans-fouei , aimé et eftimé de tout le monde. 

*77$* Voilà une heurcufe vieillefle. 

Tout ce que vous dites de nos évêques teutons 
n'eft que trop vrai. Ce font des porcs engraifles 
des dixmes de Sion. Mais vous favez aufli que 
flans le faint empire romain , l'ancien ufage , la 
bulle d'or et telles autres antiques fottifes , font 
refpecter les abus établis. On les voit : on lève 
les épaules, et les chofes continuent leur train. 
Si Ton veut diminuer le fanatifthe , il ne faut 
pas d'abord toucher aux évêques ; mais fi l'on 
parvient à diminuer les moines, fur-tout les 
ordres mendians , le peuple fe refroidira ; celui- 
là moins fuperftitieux permettra aux puiflances 
de ranger les évêques félon qu'il conviendra au 
. bien de leurs Etats. C'eft la feule marche à fui vre. 
Miner % fourieraent et fans bruit l'édifice de la 
déraifon , c'eft l'obliger à s'écrouler de lui-même. 
Le pape, vu la lituation où il fe trouve, eft obligé 
de donner des brefs et des bulles tels que fes 
chers fils les exigent de lui. Ce-pouvoir fondé 
fur le crédit idéal de la foi , perd à mefure que 
celle-ci diminue. S'fl fe trouve à la tête des 
nations quelques miniftres au-deffus des préjugés 
vulgaires, le faint père fera banqueroute.' Déjà 
fes lettres de change et fes billets au porteur 
font à demi décrédités. Sans doute que la pof- 
térité jouira de l'avantage de pouvoir penfer 
librement , qu'elle ne verra point, comme nous, 
-des horreurs telles qu'en a produit Touloufe , 
Abbe ville , etc\ Les A for i va U de cet heureux 
fiècîe n'auront point' à craindre les barbaries 
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rous , ni moi ne ferons fpectateurs de ce moment 

tant déliré. f I?75 ' 

J'attends ici SEtallonde. Vous aurez à préfent 
requ mes réponfes , et je le crois en chemin, Je 
ferai pour lui, ou pour vous, ce qui dépendra 
de moi. C'eft un martyr de la fuperftitioni qui 
mérite d'être fanctifié par la philofophie. 

Ne me tirez point de Terreur où je fuis. J'en 
crois U Kain. Je veux , j'efpère , je défire que 
nous vous confervions le plus longtemps poffible. 
Vous ornez trop votre fiècle pour que je puiffe 
être indifférent fur votre fujet. Vivez, et n'oubliez 
pas le folitaire de Sans-fouci. Vale* 

FED ERIC. 

J'ai honte de vous envoyer des vers ; c'eft jeter . 
one goutte d'eau bourbeufe dans une claire fon- 
taine. Mais j'effacerai mes folécifmes en fefant du 
bien à divin Etallundus martyr de la philofophie, 

LETTRE LXVI. 

DUR 01. 

A Potsdam, le 29 de feptembre. 

L/A meilleure recommandation de Morival fera 
s'il m'apprend qu'il a laifle le patriarche de Fernej 
en parfaite fanté. Morival fera longuement inteiv 
rogé fur ce fujet , car il y a des êtres privilégiés 
de la nature, dont les moindres détails deviennent 
iotérefTans. J'apprendrai de lui les progrès de la 
Foire qui s'établit là-bas , l'augmentation du com- 
merce des montres, l'édification d'un nauvea* 
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' théâtre , et tout ce qu'il Tait du philofophe cha 
*77S» lequel il a pafle dix -huit mois; temps le plus 
remarquable et le plus précieux de la vie de 
JlorivaL 

Enftate je étendrai à fa propre hiftoire, dont 
je ne fais que ce qui fe trouve dans un mémoire 
de Loifeau. Il eft vrai que ce jugement d'Àbbe. 
mille révolte l'humanité, que l'inquifirion defiome 
aurait été moins févère ; mais les herrjmes fe 
Croient tout permis , quand ils penfent combattre 
pour la gloire de DIEU : ils fouillent les autels 
d'un étrt bienfefant du fang de victimes inno 
«entes. 

Si ces horreurs peuvent sexeufer, c'eft dans 
Peffervefcence de quelque nouveau fanatifme: 
mais ces fureurs deviennent plus atroces encore, 
quand elles fe commettent de fang froid , «t dani 
le fîlence des pallions. La pofterité aura pdne i 
croire que le dix-huitième ficelé ait vu le ranatifine 
le plus abfurde étouffer tes Cris de la raifon , de 
la nature et de l'humanité. Morival eft heureux 
d'être échappé des griffe* de ces anthropophage! 
facrés; il vaut mieux habiter avec une horde de 
lapons qu'avec .ces monftrés d'Abbeviîlê. Un roi 
dont les vues font droites , un mirîftère fage 
comice celui que vous avv& préfente ment es 
France , empêcheront fans doute l'exécution des 
jugemens iniques, ils ne voudront pas que les 
lois de la France et de la Tauride foient les méraet 
Cependant ils auront toujours contre eux le clergé 
armé du faint nom de la religion catholique, 
apoftolique et romaine. 11 me femble voir for» 
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Votre Majefté daigne nie mander qu'elle '~ " 
daigne voyager avec «es faibles ouvrages. Je I 7?^ 
voudrais bien être à leur place malgré mes 
"quatre-vingt-deux ans. Je fuis obligé de vous 
dire que plufieurs de ces enfims qu'on baptift 
de mon nom , ne font pas de moi. Je fa» que 
vous avez une édition de Laufanne en quarante- 
deux volumes , entreprife par deux magiftrat* 
et deux prêtres qui ne «l'ont jamais confulté* 
Si par Hafard le vingt troisième volume tombait 
fous votre maiji , vous y veniez: une trentaine 
de petites pièces de vers tout. à- fait dignes du ^ 
cocher de Vtrtamon. On n'eft pas obligé d'avoir 
autant de goût à Laufanne qu'à Potsdtm. 

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La manie des éditeurs m'a enfcv*li dao* 
des monceaux de papier. Ces gens-là fe ruinent 
par excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on* 
ne va pas à la poftérité avec un fi lourd bagage. Ht 
n'en ont tenu compte, ils ont défiguré vos lettres 
et les miennes qui' ont couru dans lemondt. Me 
voilà en in-folio rongé des rats et des ver* 
comme un père TEgrife.' 

Votre Majefté verra donc mes éternelles que; 
relies avec les Larcber , et frère Nonotte, et frêne 
Friron , et frère Pauîian , ces illuftres ex-jéfuitet* 
Ces belles difputes doivent étrangement ennuyer 
le vainqueur de tant de nations et l'hiftorien de 
fa patrie. Les jéfuites m'ont déclaré la guerre dans 
le temps même que vos frères les rois de Franco 
et d'Efpagne les puniraient. C'étaient des foldats 
difperfés après leur défaite, qui volaient un pauvre 
paflant pour avok de quoi vivre*. 
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."' peuple attaché aux anciens ufages fans favoîr les 
I 77S* apprécier, et qui croit qu'y toucher et boulever. 
fer le royaume c'eft la même chofe. 

Vous approuvez , à ce que je crois , le gouver- 
fiement de la Penfilvanie tel qu'il eft étab'i à pré- 
fent: il n'exifte que depuis un fiècle; ajoutez-en 
encore cinq ou fix à fa durée, et vous ne le recon. 
naîtrez plus; tant l'inftabilité eft une des lois 
permanentes de cet univers. Que des philofbphs 
fondent le gouvernement le plus fage , il aura le 
même fort Ces philofophes mêmes ont-ils tou- 
jours été à l'abri de l'erreur? N'en ont- ils pa$ 
débité auflî? Témoin les formes fubftantielte 
d'Jriftote , le galimatias de Platon , les tour- 
billons de Dtfcarta^ les monades de Leibnitz. 
Que ne dirais. je pas des paradoxes dont Jean- 
Jacques a régalé l'Europe ? Si cependant on 
peut compter parmi. les philofophes celui quia 
boulever fé la cervelle de quelques bons pères 
de famille au point de donner à leurs enfam 
l'éducation d' } Emile. 

Il réfulte de tous ces exemples que t malgré 
les bonnes intentions et les peines qu'on fe dorme, 
les hommes ne parviendront jamais à la perfec- 
tion en quelque genre que ce foit. 

Maia je me fuis abandonné au flux: de mi 
plume: )a\hJogodiarrbie, et je barbouille inuti- 
lement du papier pour vous dire des chofe* 
que ycus favez mieux que moi» Je n'ai qu'une 
feule exeufe: c'eft que, fi. on ne devait vous 
écrire que des chofes que vou* ignorez., on nac- 
rait rien à vous dire. Cependant en voici une: 

Vous 
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Vous voulez favoir de quoi nous nous Commet P ~" "" 
entretenus en voyageant en Siléfie: vous faurez ' ' ** 
donc que vous m'avez récité Mérope etMahomet^ 
et que lorfque les cachots de la voiture étaient 
trop violens, j'ai. appris par cœur les morceaux 
qui m'ont le plus frappé. C'eft ainfi que je mt 
fuis occupé en route , en m'écriant par fois : Que 
béni foit cet heureux génie , qui , préfent o» 
abfent, me caufe toujours un égal plaifir ! 

11 y a long - temps que j'ai lu et relu vos œu- 
vres. Les pièces polémiques qui s'y trouvent , 
peuvent avoir été néceflaires dans les temps 
qu'elles ont été écrites -> nui? les Desfontaines , 
les Fréron , les Paulian , les la BiaumeBc n'em- 
pêcheront jamais que la Henriade , Oedipe, 
Brutus , Zaïre, Aizire, Mérope, Sémiramis , 
le duc de Foix 9 Orefte , Mahomet , n'aillent 
grandement à la pofiérité ; et qu'on ne les mette 
au nombre des ouvrages clafiîques , dont Athè- 
nes , Rome , Florence et Paris ont embelli la 
littérature. C'eft une vérité dont tous les con- 
naifleurs conviennent , et non pas un compliment 
que je vous fais. Vale. féderic. 

L ET T RE LXVII. 
D U R O I. 

A po*"i*m • le 2a d'octobre. 

JLiA goutte m'a tenu lié et garrotté pendant 
quatre femaines: s'entend que je l'ai eue aux 
deux pieds, aux deux genoux , aux deux mains, 
et , par furcroit de faveur , au coude. A préfent 
T. 77- Correft. du roi de ï>... etc. T, IV. O 
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J77 _ k fièvre et les douleur» ont ceffé , et je nt 
77 ^ fcuffre plut que d'an grand épuifement de force. 
Pendant cetaecès j'ai reçu ée Ferney deux lettres 
charmantes ; mais enflent - elles été du grand 
Ëetniourgos , je n'aurais pu même dicter li ré. 
fonfer J'ai lié connaiflance avec Afoîkn , Dien 
de la. médecine ;. mais ApoOon , Dieu du Par. 
aafle, fi jamais il m'infpire , ne me communiquera 
fis dons qu'après que mon corps aura repris tffti 
de forces pour en communiquer à mon cérvem. 
Dfous EtaUundus vient d'arriver : c'eft un 
enfant arraché aux griffes de Vinf. . . . , et aux 
flammes de Knquifition. Il a été très-bien reçu, 
parce qu'il m'a affuré que le» médecins donnaient 
encore dix années de. vie à fon généreux défèa- 
feur ,' au fage du mont Jura , qui fait rougir les 
Yelches de leurs lois et do leurs procédures bar- 
bares. JÏEtaïïondt aflure que voua avez plus 
d'huile dans votre lampe, que n'en avaient toutei 
les vierges de l'évangile. Pùiffe-fcelle durez tou- 
- jours, et puifle au moins votre corps fubfifterà 
proportion de ee que durera, votre réputation. 
Tous toucheriez à l'immortalité- 

J'attends le retour de mes forces et dé- mes 
penfées pour vous écrire d'un ftyle moins laconi. 
que , en vous affurant que le malade de Sans- 
fouci aimera toujours, le patriarche de Eerney. 
Todti • - 

tÉDERIC. 
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LETTRE L X V 1 1 L 

DU ROI, 
k Pott^am, lè 4 de décembre; 

Aucune de vos lettres ne m'a fait «ta tint «de 
piaifir que celle que je viens de recevoir : elle me* 
tiie des inquiétudes que la nouvelle de votre ma- 
ladie m'avait caufées. Il fcut que le patriarche de' 
Ferney vive longues année* pour la gloire des 
lettres, et pour honorer le dix huitième fiècle.' 
J'ai furvécu vingt -fix ans à une attaque d'apo- 
plexie que j'eus l'année 1749 : j'efpére que vous 
en fierez' de même* Ce qu'on appelle femi ~ apo- 
plexie n'eft pas fi dangereux ; et en obfervant un 
bon régime ^ en renonçant aurfoupert, j'efpére 
que nous pourrons vous conferver encore pour la- 
fatisftetion de tous ceux qui penfeefc 

Vous me demandez ce que c'e(t que Yefprit.- 
Hélas! je vous dirai tout ce qu'il n'eft pas. J'en 
ai fi peu moi-même > que je ferais bien embarraflé' 
de le définir. Si cependant vous voultz , pour 
vous amufer , que je Me mon roman comme 
un autre , je m'en tiendrai aux notions que l'ex- 
périence m'a donaées. 

Je fais très-certain que je ne fuis pas double :• 
de là je me confidère comme un être unique. Je* 
fais que je fuis un animal matéiièl, anilué, orga- 
nifé, et qui penfe ; d'où j* conclus que la matière- 
animée peut penferj, ainfi qu'elle a la- propriété; 
d'être électrique. 

Je vois que- la vie de l'animal dépend d^la* 
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» chaleur et, dju mouvement: je foupconne donc 
*77S* qu'une parcelle de feu élémentaire pourrait bien 
être la caufe de l'un et l'autre de ces phénomènes. 
J'attribue la penfée aux cinq fens que la nature 
nous a donnés ; les connaiflances qu'ils nqui 
communiquent s'impriment dans les. nerfs qui 
en font: les meflagers. Ces impcefiiotis,. que nom 
appelons mémoire + nous foorniffent les idées; 
ta chaleur du feu élémentaire,, qui tient le faag 
dan» une agitation perpétuelle, réveille cesjdeej, 
occafionne l'imagination» Selon que ce mouve- 
ment eft vif et facile , les penfées fe (accèdent 
rapidement ; fi le : mouvement eft lent et embar- 
lalfé, les penfées ne viennent que de loin en loin. 
Le fornmeil confirme cette opinion : quand il eft 
parfait , le fang circule fi doucement , que les 
idées font comme engourdies , que les nerfs de 
l'entendement fe détendent f et l'ame demeure 
comme anéantie. Si le fang circule avec trop de 
véhémence dans le cerveau, corarne chez les 
ivrognes ou dans les fièvres chaudes , il confond, 
il bouleverfe les idées \ fi quelque légère obftruo 
tion fe forme dans les nerfs du cerveau , elle 
occafionne la folie \ fi une goutte d'eau fe dilate 
dans le crâne, la perte de la mémoire s'enfuit; 
fi erfin une goutte de fang extravafé prefle le 
cerveau et les nerfs de l'entendement, voilà la 
cauie de l'apoplexie* 

Vous voyez "que j'examine lame plutôt ea 
médecin qu'en niétaphyficien. Je m'en tiens à ces 
vraiferublances, en attendant mieux. Je me cqn r 
fceute de jouir des fruits de voue entendement, 
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de votre imagination jenaifTante , de votre beau m 
génie , fans m'embarraffer fi ces dons admirables ■' 

nous viennent d'idées innées, ou fi dieu vous 
infpire toutes vos penfées, ou li vous êtes une 
horloge dont le cadran montre Henri IV , tandis 
que votre carillon fonne la Henri j de. 

Qu'un autre fe folTe un labyrinthe pour s'y 
égarer, je me détecte dans vos ouvrages 1 , et je 
bénis l'Etre des êtres > de ce qu'il m'a rendu 
votre contemporain. 

Je n'ai pu. vous écrire de long-temps: je lors 
de mon quatorzième accès de goutte. Jamais elle 
ne m*a plus maltraité; je fuis à demi perclus de 
tous mes membres. Cela ne m'a pas» empêché de 
voir Morival , et de m'entretenir longuement fur 
votre fujet. Il faut bien que nous fêtions nos 
martyrs ; ils fouffrent pour la vérité % et les autres 
n'ont été que les victimes de l'erreur et de la 
fuperftition. Je m'attends de jour à autre que 
Morival fera des miracles. Le plus célèbre ferait 
de confondre et de eau fer des remords à fes juges 
iriques qui l'ont condamné à fubir une mort 
afFreufe. ._ s 

J'ai participe à la faveur que le roi de France 
a faite à M. de Saint- Germain. Ce brave officier 
m'eft connu de long-temps ; il ne fe rendra paa 
indigne de la place qu'il a obeenue. 11 a tout le 
mérite qu'il faut pour la remplir y et un zèle bien 
louab.c pour le bien public ; ce qui doit le rendre 
xecommandable à tous les honnêtes gens. * 

Je vols félicite en même temps , mon cher 
Ymait* ; on m'affûte que vont êtes devenu. 
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' m J directeur des impôts dans le pays de Gex ; qui 
é ' ** vous réduifez toutes les taxes fous un feul titre; 
et que l'exemple que vous donnerez de cetti 
Amplification fera Introduit dans toute h Fiance. 
Les bons efprits font propret à tocs les emplois. 
Un raifonnement jufte , des idées nettes , et un 
peu de travail , fervent également d'infiniment 
pour les arts , pour Î* guerre > pour les finances 
tt pour le commerce; 

Il fera donc dit que celui , dont l'imagination 
enfanta la Henriade , l'Oedipe, et tant d'autres 
admirables tragédies , que le traducteur de New- 
ton , l'auteur de l'Ella i fur les mœurs et I'efprit 
des nations, l'oiacle de la tolérance, l'émule de 
YAriofte, aura encore inftruit fa nation dans l'art 
de foulafer les peuples dans la perception des 
impôts. 

Nous ne connaîtrons pas trop Homère, mail 
Virgile n'était que poète. Racine n'écrivait ptt 
bien en profe : Milton n'avait été que Pcfclave 
du tyran de fa patrie: il n'y a que vous feul 
qui* ayez réuni tant de genres fi différens. Vivez 
donc pour éclairer votre patrie dans cette non- 
Telle carrière : elle vous devra fon goût, fi 
raifon , et les laboureursjeur confervation. Quel 
bien de plut vous relie - t - il à faire, finon de 
ne pas oublier le folitaire de Sans-- fouci f qui 
wus admira trop pour que vous ne frimiez pas 
un peu.. Vafc 

BiDSRK» 
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LETTRE L X l X. 

B U R L 

& Potsdam , le < de cllcembrr» 

Je vous ar mille obligations d« lt femence* qur 
vous avez bien voulu m'envoyez Qui aurait dir 
que notre correfpondance roulerait fur l'art de 
Triptolimt f . et qu'il s'agirait entre nous deux qui 
cultiverait le mieux fbn champ ? C'ett cependant , 
le premier des arts , et fvns lequel il n'y aurait ni 
marchands, ni rois r ni courtifans, ni poètes v 
ni philofophes. Il n'y a de vraies riche fie s que- 
celles que la terre produit* Améliorer Tes terres,, 
défricher des champs incultes , faigner des ma* 
rais, c'éft faire des conquêtes fur la ba<barie r 
et procurer de la fubiiftance à des colons qui , fë 
trouvant en état de fe marier , travaillent gaie» 
ment à perpétuer l'éfpèce , et augn^iitent le 
nombre des citoyens laborieux. 

Nous avons imité ici les prairies artificielles' 
dea Anglais; ce qui réuflit très bien, et a fait 
augmentât nos beftaaux d'un tiers. Leur charrue 
etleur femoir n'ont pas eu le même fuccèt : la 
charrue , parce qu'en partie nos terres font trop 
légères ; le femoir , parce qu'il eft trop cher pour 
le peuple et pour les payfans». 

En revanche nous femmes parvenus à cultiver 
la rhubarbe dans nos jardins ; elle conferve toutes 
fes propriétés et ne diffère point , pour l'uftge, 
at "M ,,e ^ 7 ° n fait venir des pays orientaux. 

«ous a»^. ^ ^né cette année dixaiillc livres 
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1 de foie , et Ton a augmenté les ruches k miel 
**77 î- d'un tiers. 

Ce font-là les. hochets de ma vieilleffe , et les 
plaifirs qu'un efprit > dont l'imagination eft 
éteinte , peut goûter encore. 11 n'eft pas donné 
à tout le monde d'être immortel comme vous. 
Notre bon patriarche eft toujours le même. Pour 
moi j'ai déjàenvoyé une partie de ma mémoire, 
le peu d'imagination que j'avais , et mes jambes, 
fur les bords du Cocyte. Le gros bagage prend tes 
devans , en attendant que le corps de bataille le 
fuive. C'eft une difpofhion d'arrière -garde, à 
laquelle Feuquières et M. de Saint - Germain 
donneraient leur approbation. 

J'efpère que vous continuerez de me donner de 
bonnes nouvelles de votre fan té, qui certainement ' 
ne m' eft pas indifférente , et que vous vous fou* 
viendrez quelquefois du folitaire de Sans- foud 
Volt. 

FED ERIC. 

LETTRE L X X. 

DEM. DE VOLTAIRE. I 

A Feroey , le il décembre. 
S I R»E , 

Il n'y a jamais eu ni de roi ni de goutteux 
plus philofophs que vous. Il faut que vous 
foy z comme celui qui difait: A/o», lu goutlt 
ri eft point un mai Yus refis xions fur cette m* 
chine qui a, je ne fais comment, la faculté -*' j"*: 
ftuer parle nez et depenferpar »* ._-•****» va * CDt | 
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mieux que tout ce que les docteurs en grec et 

en hébreu ont jamais dit fur cette matière. ' ' ** 

Votre Majefté eft actuellement dans ie cas de 

Xénopbon , qui s'occupait de l'agriculture dans 

le loifir de la paix. Mais ce n'eft pas après une 

. retraite de dix mille , c'eft après des victoires 

de cinquante mille. 

Je crois que vou&aurez un peu de peine à faire 
produire à votre fablonnière du Brandebourg d'aufli 
riches moiflbns que celles des pleines de Babylone, 
quoiqu'à mon avis , vous valiez beaucoup mieux 
que tous les rois de ce pays-là. Mais du moins vos 
(oins rendront la Marche et la nouvelle Marche et 
la Poméranieplus fertiles que le pays deSalomoit, 
qu'on appela fi mal à propos la terre promife, et 
qui était encore plus fablonneux que le chemin de 
Berlin à Sans-fouci. 

. Votre Majefté eft trop bonne de daigner jeter 
les yeux fur mes petits travaux ruftiques. Elle 
m'encourage en m'approuvant. Je n'ai qu'un 
petit coin de tertg,à défricher, et encore eft- 
il un. des plus mauvais de l'Europe. Vous daignez 
encourager de même ma chétive faculté intel- 
lectuelle, en me perfuadant qu'une demi -apo- 
plexie n'eft qu'une bagatelle : je ne (avais pas 
que votre Majedé eût jamais eu affaire à un pareil 
ennemi. Vous l'avez vaincu comme tous les autres, 
et vous triomphez enfin de la goutte qui eft plus 
formidable. Vous tendez une main protectrice du 
haut de votre génie à ma petite machine penfante : 
je ferai aflez hardi , dans quelque temps , pouf 
mettre à vos pieds des lettres aflez feientifiques, 

T. 7 7. Correfp. du roi de P..;ctc. T. 1Y. P 
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" » » aflez ridicules , que j'ai pris la liberté d'écrire à 
M. Pflvp fiir fes chinois, fes égyptiens et fes indiens. 
La barbare aventure du général Lalli 9 le défaftre 
et les friponneries de notre compagnie des Indei 
m'ont mis à portée de me faire instruire de bien 
des chofés concernant l'Inde et les anciens Brach, 
mânes. Il m'a paru évident que notre fainte religion 
chrétienne eft uniquement fondée fur l'antique re- 
ligion de Brama. Notre chute des stages qui a pro- 
duit le diable ; et le diable qui a produit la damna- 
tion du genre humain , et la mort de dieu pour une 
ptfflîtne , ne font qu'une miférable et froide copis 
de l'ancienne théologie indienne. J'ofe aflurer que 
rotre Majefté trouvera la chofe démontrée. 

Je ne connais point M. Pam. Mes lettres font 
d'un petit bénédictin tout différent de RI. Pernettl 
Je trouve ce IYI. Parv un très -habile homme, 
plein d'efprit et d'imagination : un peu f y dénia, 
tique à la vérité , mais avec lequel on peut 
s'amufer et s'înftruire. 

J'efpère mettre dans un rois ou deux ce petit 
ouvrage de S 1 Benoît à vos pieds. 

On me mande qu'on a imprimé à Berlin une 
traduction fort bonne d 5 'Ammien - Marceilin , 
avec des notes inftructives : comme cttAmmien* 
Marceilin était contemporain du grand Julien t 
que nos miférables prêtres n'ofent plus appeler 
apojtat, fouffrez, Sire, que je prenne une 
liberté' avec celui auquel il n'a manqué, félon 
moi, pour être en tout très - fupérieur à ce 
v Julien , que de faire à peu -près ce qu'il fit, 
et qi?e je n'ofe pas dire, 
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Cette liberté eft de fupplier votre Majefté d'ordon- — -~"~ 
ner qu'on m'envoie par les Micbeht et Gérard un I 77i» 
exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande très- 
humblement pardon de mon impudence : tout ce 
qui regarde et Julien m'eft précieux, mais vos 
bontés me le font bien davantage* 

Je me mets à vos pieds plus que jamais ; je me 
flatte qu'ils ne font plus enflés du tout. 

LETTRÉ LXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 17 janvier. 
SIRE, 

XL y avait -autrefois vers le cinquante- troifiémfc 

degré de latitude un bel aigle, dont le vol était *77*» 
admiré dans toutes les latitudes du monde. Un petit 
rat était fort! de fa fouricière pour aller contempler 
l'aigle , et il fut épris d'une violente paillon pour 
ce roi des oifeaux ; le rat vieillit depuis dans fa 
retraite , et fut réduit à ronger des livres ; en- 
core les rongeait - il fort mal , parce qu'il n'avait 
plus de dents. L'aigle conferva toujours fon beau 
bec , mais il eut mal à fes royales pattes. 

Ce qu'on ne croira jamais , c'eft que cet aigle, 
pendant fa maladie , s'amufait quelquefois à faire 
de fort jolis vers, qu'il daignait envoyer au rat* 
Fuifque les chênes de Dodone parlaient , pourquoi 
un aigle ne ferait -il pas des vers? Le rat devenu 
décrépit ne pouvait plus faire que de la profe : 

P z 
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'" il prit la liberté d'envoyer à fon ancien patron 

}Tl&* l'aigle quelques feuillets d'un ancien livre qu'il 
avait trouvé dans une bibliothèque ; ces frag- 
mens, commençaient à la paçe 86. 

Les chofes dont il eft parlé dan& ces, fragmens- 
font très, vraies et très-fingulières. Le rat s'imagina 
qu'elles pourraient amufer l'aigle. S'il fe trompa, 
on peut lui pardonner , car dans le fond , il n'avait 
que de bonnes intentions ; il ne voyait pas la vérité 
avec un coup d'œil d'aigle ; mais il l'aimait tant 
qu'il pouvait. C'était même pour cultiver cette 
vérité, et pour la contempler de plus près , qu'il 
avait riait autrefois un voyage dans la moyenne 
région de l'air pour fe mettre fous la protection 
de fon aigle , auquel il refta attache bien réf. 
pectueufement et bien tendrement jufqu'à ce 
qu'il fût mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa Majeflé l'aigle pouvait 
•'amufer de ces chiffons , fon vieux vaflal le rat lui 
, enverrait tout l'ouvrage par les chariots de pofte, 
dès qu'il fera imprimé. 

LETTRE LXXIL 

' DEM.DE VOLTAIRE, , 

29 janvier. 
SIRE, 

J E reçois dans ce moment la lettre charmante dont 
votre Majefté m'honore, du 2 décembre , elle me 
rend la force , elle me fait oublier tous les maux 
auxquels je fuis fouvent près de fuccomber. 
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Je ne Fais apurement nulle comparaifon entre ■ 
vous et l'empereur Kienlong* quoiqu'il foit arrière- 1776. 
petit -fils d'une vierge célefte four de dieu. 
J'ai pris la liberté de m'égayer un peu fur cette 
généalogie , quf eft beaucoup plus commune 
qu'on ne croyait ; je n'ai fait tout ce badinage 
que pour difïîper mes fouffrances ; s'il peut* 
a ni u fer votre Majefté un moment , ma peine 
li'eft pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachmanes eft évidem- 
ment l'origine du chriftianifine ; vous en ferez 
convaincu fi vous daignez lire la lettre fur l'Inde , 
et cela pourra peut-être amufer davantage votre 
efprit philofophique : tout ce que je dis des Brach- " 
mânes eft puifé mot à mot dans des écrits authen- 
tiques , que M. Pcçw connaît mieux que moi; 

Je penfe abfolument comme lui fur ceux qui 
croient connaître mieux la Chine que ce père 
Paremtin , homme très-favant et très-fenfé, 
qui avait de.meuré trente ans à Pékin. # 

Au refte , ces lettre^ font fous le nom d'un 
jeune bénédictin, qui voudrait être un peu 
philofophe , et qui s'adrefïe à M. Par» comme 
a fon maître * en dépit de faînt Benoît et de 
fa in t Idulpbe* 

11 eft vrai , Sire , que je fais plus de cas de vos 
foixante - feize mille journaux de prairies et des 
fept mille vaches qui vous devront leur exiftence, 
que des romans théologiques des Chinois et des 
Indiens ; mais l'empereur Kienlong défriche auffi , * 
et on prétend même que fa charrue vaut mieux 
que fa lyre. Vous êtes apurement le feul roi 
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— ■ fur ce globe qui (oyez fupérieur dans tous les 
x ? 76 - genres. 

Vous reffembîeriez à Apollon comme deux 
gouttes d'eau , fi vous n'avief- pas pris fi long- 
temps pour votre patron un autre faint , nommé 
2farj; N car Apolhn bêtifiait comme vous des 
palais , cultivait des prairies , était le dieu de la 
mufique pt de la poéfie : de plus, vous êtes 

! médecin comme lui ; car votre Majefté pouffe ia 
bonté jufqu'à vouloir m'envoyer une fiole du 
baume de la Mecque. C'eft un remède fouverain 

. pour la maladie de poitrine , dont nia nièce eft 
attaquée et pour la fatblefle extrême où je fuis. 
Non - feulement votre Majefté fait le charme de 
ma vie, mais elle la prolonge : le refte de 
mes jours doit lui être confacré. 

Je la remercie de VAmrniett- Marcellin^ dont 
on m'a dit que les notes étaient très- inft rue tires. 
Cet Antmien était un fuperftitieux perfonnage , 

«qui croyait aux démons^ de l'air et aux forciers, 
comme tout le monde y croyait de fon temps , 
comme les Velches y ont cru du temps même 
de \ Louis XIV , Comme les Polonais y croient 
plus que jamais; car on dit qu'ils viennent de 
brûler fept pauvres vieilles femmes, accufjes 
d'avoir fait manquer la récolte par des paroles 
magiques. 

Je ne fais , Sire , fi je ne me fuis pas démis à vos 

pieds de mon marquifat ; je n'ai voulu accepter 

aucune récompense du peu de peines que j'ai pris 

pour le petit pays dont j'ai fait ma patrie. 

J'ai quatre-vingt-deux ans, je n'ai point 
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d'enfans ; l'érection d'une terre en marquifat de- "~ 
maode des foins au*defTus de mes forces ; je ne *77^- 
défire à préfent d'autres honneurs que celui d'être 
toujours protégé par le roi Frédéric le grand , à 
qui je fuis, attaché avec le plus profond refpect 
jufqu'au dernier moment de ma vie. * 

UT T RE LXXIII. 

D U R I. 

A Potsdam , le 13 de février. 

JL/A fablefdu rat et de l'aigle vaut bien celle de 
l'âne et du roffignol. L'aigle troquerait volontiers '. 
avec le rat , fi par ce troc il pouvait s'approprier 
les rares talens,da dernier. Mais il n'eft pas donné 
atout le monde d'aller à Corinthe , de même que 
n'eft pas Protce quf veut. 

Dans 1» Fable, jadis dans la Grèce inventée, 
Nous admirons fur tout le grand art de Protée , 
Qui toujours à! propos fâchant fe transformer, ' 
A tous les cas divers pouvait fe conformer. 
Mais , bien plus merveilleux encor que cette fable , 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. 
En effet il n'y a point de mutation % dont vous ne 
foyez fufceptible; et pour vous rendre entièrement 
univerfel , il ne npus manque de vous qu'un ou- 
vrage fur la (actique. Je l'attends inceflamment 
comme devant éclore de votre universalité. 

J'ai lu la brochure que vous m'avez envoyée , et 
j'efpère bien que vous voudrez y joindre la conti- 
nuation, qui contiendra fans doute des découvertes 
et des combinaifons curieufes. 
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- Je viens d'effuyer encore un violent accès de 

*77$* goutte qui me met bien bas. Il faut que la belle 
faifon vienne à mon fecours pour me rendre mes 
forces. En attendant, le marquis de Ferney ; in* 
tendant du pays de Gex , foulager a les peuples da 
fardeau des impôts ; il réglera les corvées , et don* 
nera l'échantillon de oe qui pourra fervir à établir 
le bonheur des Velches. Je finirai ma lettre comme 
Éoileait) épitre à Louis XlV : f admire 9 et jt 
me tais. Vole. féderic. 

L E T TR.E LXXIV. 

I) E M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 11 mars» 

S I R E v 

«L/INFATIGABLE Achille ièra-t-it toujours pris 
par le pied ? L'ingénieux et fag&Horace (buffrira- 
twil toujours de cette main qui a écrit de fi belles 
chofes ? Vosfréquens accès dégoutte alarment ce 
pauvre vieillard qui vous dit autrefois qu'il voudrait 
mourir à vos pieds , et qui vous le dit encore. 
La faifon où nous fortunes eft bien mal faine; 
notre printemps n eft pas celui que les Grecs 
ont tant chanté ; nous avons cru nous autres 
pauvres habitans du feptentrion que nous avions 
auffi un printemps. , parce que les Grecs en 
avaient un, mais nous n'avons en effet que 
des vents t du froid f et des orages. Votre 
Majelté brave tout cela dès qu'elle eft quitte 
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de fa goutte. : il n'en èft pas de même de» octo- 7" 
genaires qui ne peuvent remuer , et a qui la na- ' ' 
ture n'a laide qu'une main pour avoir l'honneur 
de vous écrire , et un cœur pour regretter le 
temps où il était auprès de vous. 

Puifque votre Majefté m'ordonne de lui en- 
voyer la correfpondance d'un bénédictin avec 1VL 
Parp , je la mets à vos pieds ; j'en retranche un 
fatras de pièces étrangères qui groffiflaient cet in- 
utile volume ; j'y lahTe feulement un petit ouvrage 
de Maxime dt Madaure , célèbre païen , ami de 
S* Augujliw , célèbre chrétien. Il me femble que 
ce Maxime penfait à peu-près comme le héros de 
nos jours, et qu'il avait ï'efprit plus conféquent 
et plus folide que M. l'évêque d'Hïppone. Le pa- 
quet eft un peu gros pour partir par la pofte , mais 
votre Majefté l'ordonne. 

Je lui fouhaite la fanté et k longue vie du ma- 
réchal Keiè : je lui fouhaite un doux repos qu'il a 
bien mérité par fon activité en tout genre. Je fuis 
au défefpoir de mourir loin de lui ; j'ofe lui de- * 
mander avec autant de refpect que de tendrefle 
la continuation de fes bontés. • 

LETTRE LXXV. 

D U R O L 

A Potsdam , le 19 de mari. 

Xl eft vrai , comme vous le dites , que les chré* 
tiens ont été les- plagiaires groiiiers des fables 
qu'on avait inventées avant eux. Je leur pardonne 
encore les vierges en faveur de quelques beaux 
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- - --» tableaux que les peintres en ont faits ; mais vous 
1 77 6 ' m'avouerez cependant 'que jamais l'antiquité , ni 
quelque autre nation que ce foit , n'a imaginé une 
abfurdité plus atroce etplusblafphématolreque 
celle de manger fon Dieu. C'eft le dogme le plus 
révoltant, le plus injurieux à l'Etre fuprême , le 
comble de la folie et de la démence. Les gentils , 

, il efl vrai , fefaient jouer à leurs dieux des rôles 
affez ridicules , en leur prêtant toutes les pafiîons 
et les faiblefTes humaines. Les Indiens font incar. 
ner trente fois leur Sommona-codom , à la bonne 
heure : mais tous ces peuples ne mangeaient point 
les objets de leur adoration. Il n'aurait été per- 

- mis qu'aux Egyptiens de dévorer leur dieu Apis. 
Et c'eft ainfi que les chrétiens traitent l'autocra- 
teur de l'univers. 

Je vous abandonne, ainfi qu'à l'abbé Parx^ 
les Chinois , les Indiens et les Tartares. Les na- 
tions européaries me donnent tant d'occupations, 
que je ne fors guère , avec mes méditations , de 
cette partie la plus intéreffante de notre globe. 
Cela n'empêche pas que je n'aie lu- avec plaiHr les 
diflertations que v\>us avez eu la bonté de m'en- 
voyer. Comment recevrait, on autrement ce qui 
fort de votre plume ! L'abbé Par* prétend favoir 
que l'empereur Kienlong eft mort , que fon fils 
gouverne à préfent , et que le défunt empereur a 
exercé d'énormes cruautés envers les jéfuites. 
Peut-être veut-il que je prenne fait et caufe contre 
Kienlong, d'autant plus qu'il fait combien je^pro- 
tège les débris du troupeau de S 1 Ignace. Mais 
je demeure neutre, plus occupé d'apprendre fi 
la colonie de Ptmz continuera de pratiquer fes 
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vertus pacifiques , ou jB , tous quakers qu'ils font, , 
ils voudront défendre leur liberté et combattre "7 
pour leurs foyers. Si cela arrive , comme il eft ap- 
parent, vous ferez obligé de convenir qull eft des 
cas où la guerre devient néceflaire , puifque les 
plus humains de tous les peuples la font. - 

Ammien-MarceUin doit être bien près de Fer- 
ney , à compter le temps qu'on vous l'a expédié. 
Nos académiciens conviennent tous que c'eft rin 
des auteurs de l'antiquité les plus difficiles à tra- 
duire, à caufe de fon obfcurité. Il eft fur que fi 
d'ailleurs nous ne furpaflbns pas les anciens en 
autre chofe, dû moins écrit- on mieux dans ce 
fiècle qu'à Rome après les douze Céfars. La mé- -- 
thode , la clarté , la netteté régnent dans tous les 
ouvrages , et i'onoie s'égare pas dans des épifo- 
des , comme les Grecs en avaient l'habitude. 

Je n'aime point les auteurs qu'on admire en 
bâillant, fufTent-ils même empereurs de la Chine, 
filais j'aime ceux qu'on lit et qu'on relit toujours 
volontiers, comme les ou vi âges d'un certain pa- 
triarche de Ferney dont l'antiquité nous fournit 
quelques-uns de la même trempe. 

Il faut par toutes ces raifons que vous ne'mou- 
riez point , et que i tandis que le parlement qui 
radote vous brûle à Paris*, vous preniez de nou- 
velles forces pour confondre les tuteurs des rois f 
et ceux qui empoifonnent les âmes du venin de 
la fupcrflition. Ce font les vœux d'un pauvre 
goutteux qui fe réjouit de fa convalefcence, jouif- 
fiant par là du plaifir de vous admirer encore. Vale. 

F É D £ R I C. 
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LETTRE LXKVl. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

À Ferney , le 30 mari. 
S IK E , 

Oi votre camarade l'empereur Rienlong eft mort, 
comme on vous Ta dit , j'en fuis très. fâché. Votre 
Majefté fait affez combien j'aime et révère les rois 
qui font des vers ; j*en connais un qui en fait apu- 
rement de bien meilleurs que Kienlong, et à qui 
je ferai bien attaché jufqu'à ce que j'aille faire 
ma cour là- bas à feu l'empereur chinois. 

Nous avons actuellement en France un jeune 
roi qui , à la vérité , ne fait point de vers , mai» 
qui fait d'excellente profe. 11 a donné en dernier 
lieu fept beaux ouvrages, qur font tous enfiaveur 
du peuple. Les préambules de ces édita font des 
chefs-d'œuvre d'éloquence , car ce font des chef:- 
d'œuvre deraifon et de bonté. Le parlement de 
Paris lui a fait des remontrances féduifantes: 
c'était un combat d'efprit ; s'il avait fallu donner 
un prix au meilleur difeours y les connaiffeurs 
Fauraient donné au roi fans difficulté* 

Ce droit d'enregiftrer et de remontrer , que 
vous ne connaiflez pas dans votre royaume , eft 
fondé fur l'ancien exemple d'un prévôt de Paris 
<îu temps de S* Lonh , et de votre Conrad Hohen- 
ZQÏlern //, lequel prévôt s'avifa de tenir unre- 
giftre de toutes les ordonnances royales , en quoi 
il fut imité par un greffier du paiement, nommé 
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Jean Mont lue , en i*x*. Les rois trouvèrent 7 
cette invention fort utile. Philippe d* Valois fit '* * 
enregiftrer au parlement fes droits de régale. 
Charles Fpnt'la même p. é jaution pour le fameux 
édit de la majorité des rois à quatorze ans. Des 
traités de paix furent fouvent enregiftrés ; on ne 
favait pas dans ce temps-là ce que c'était que des 
remontrances. Les prenv è es remontrances fur les- 
finances furent faites fous François l pour une 
grille d'argent maffif , qui entourait le tombeau 
de S c Martin. Ce faint n'ayant nullement befoin . 
de fa grille, et François /ayant grand befoin d'ar- 
gent comptant, il prit la grille qui lui fut cédée 
par les chanoines de Tours , et dont le prix devait 
être rémbourfé fur les domaines de la couronne. 
Le-parlement représenta au roi l'irrégularité de ce 
marché. Voilà l'origine de toutes les remontrances 
qui ont depuis tant embarraffé nos rois, et qui ont 
enfin produit la guerre de la fronde dans la mino- 
rité de Louis XIV. Nous n'avons pas de fronde à 
craindre fous Louis XVI s nous avons encore 
moins à craindre les horreurs ridicules des je- > 
fuites, des janféniftes et des convulfionnaires. Il 
eft vrai que nos dettes font aufli immenfes que 
celles des Anglais ; mais nous gouttons tous les 
biens de la paix , d'un bon gouvernement , et de 
l'efpérance. Votre Majefté a bien raifon de me 
dire que les Anglais ne font pas aufll heureux que 
nous ; ils fe font lafles de leur félicité. Je ne crois 
pas que mes chers quakers fe battent ; mais ils 
donneront de l'argent , et on fe battra pour eux. 
Je ne fuis pas grand politique , votre Majefté le 
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~ I77 $7 fai fc ^ ien » maîs ^ e doute beaucoup que le miniftère 
de Londres vaille le nôtre. Nous étions ruiflËs, Ici 
Anglais fe ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. 

Pour vous , Sire 5 vous bâtiflez des villes et des 
villages ; vous encouragez tous les arts , et vous 
n'avez plus pour ennemi que la goutte ; j'efpère 
qu'elle fera i> paix avec votre Majefté , comme 
ont fait tant d'autres puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant, la 
protection que vous leur donnez eft bien noble 
dans un excommunié tel que vous avez l'honneur 
de l'être ; j'ai quelque droit en cette qualité ds 
me flatter aûflï de la même protection. Je ne crois 
point comme M. Pat* , que l'empereur KUnlong 
ait traité cruellement les jéfuites qui étaient dans 
fon empire. Le père Amiot avait traduit fon 
x poëme ; on aime toujours fon traducteur , et je 

maintiens qu'un monarque qui fait des vers ne 
peut-être cruel, 

J'oferais demander une grâce à votre Majefté. 
C'eft de daigner me dire , lequel eft le plus vieux 
de milord Maréchal ou de moi ; je fois dans ma 
quatre - vingt -troiGème année, et je penfe qu'il 
n'en a que quatre -vingt deux. Je fouhaite que 
Tous foyez un jour dans votre cent-douzième. 
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fETTRE LXXVIL T^T 
DU ROI. 

A Potsdam, le S d'avril; 

J \i lu avec plaifir les lettres curieufes que vous 
avez bien voulu ni'envoyer. J'ai beaucoup ri de 
l'anecdote fur Alexandre rapportée par Oléarius. 
L'abbé Par» eft tout vain de ce que ces lettres lui 
font adreflees ; il croit n'avoir aucune difpute avec 
vous , pour le fond des chofes : il croit qu'il ne 
difrére de vos opinions fur les Chinois que de quel- 
ques nuances; il croit que l'empire dela'Chine 
remonte à la plus haute antiquité , qu'on y con- 
naît les principes de la giorale, que les lois y font 
équitables : mais il eft aufiï très-perfuadé qu'avec 
ces lois et cette morale les hommes font les mêmes 
à Pékin , qu'à Paris , à Londres et à Naples. 

Ce qui le révolte Ife plus contre cette nation, 
c'eft l'ufage barbare d'expofer les enfans , c'eft 1* 
friponnerie invétérée dans ce peuple, ce font les 
fupplices plus atroces que ceux dont on ne fe fert 
encore que trop en Europe. 

Je lui dis: Mais ne voyez- vous pas que le 
patriarche de Ferney fuit l'exemple de Tacite ? 
Ce romain pour animer Tes compatriotes à la vertu, « 
leur propofait pour modèle de candeur et de fruga- 
lité, nos anciens Germains qui certainement nç 
méritaient alors d'être imités de perfonne. De 
même M. de Voltaire fe tue de dire à Tes Velches ; 
apprenez des Chinois à récompenfer îes actions 
yertueufes ; encouragez comme eux l'agriculture, 
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— et vous verrez vos landes de Bordeaux et votre 

1776, Champagne^pouilleufe , fécondées par v#s tra- 
vaux, produire d'abondantes moiflbns: faites de 
vos encyclopédifles des mandarins, et vous ferez 
bien gouvernés. Si les lois font uniformes et 
les mêmes dans tout 2e vafte empire de la Chme, 
6 Velches, n'êtes- vous pas honteux do ce que 
dans votre petit royaume, vos lois changent à 
chaque pofte , et qu'on ne fait jamais par quelle 
coutume on eft jugé ? 

L'abbé me répond que vous faites fort bien ; 
mais il prétend que la CKine n'eft ni fi heureufe, 
ni fi fage que vous lefoutenez, et qu'elle eft ron- 
gée par des abus plus into' érables que ceux dont 
on fe plaint dans notre Occident. 

Il me femble donc que votre difpute fe réduit 

à ceci : eft-il permis d'employer des menfonges 

1 officieux pour parvenir à de bonnes fins ? On 

pourra foutenir le pour etle contre , et fur cette 

queftion les avis ne fe réuniront jamais. 

Pour moi , pauvre Achille , fi tant y a , je ne 
fuis invulnérable ni aux talons» ni aux genoux, 
ni aux mains. La goutte s'eft promenée fucceffive- 
ment dans tout mon corps , et m'a donné une 
bonne leçon de patience. 11 n'y a que ma tête qui 
eft demeurée hors d'atteinte. A préfent j'ai fait 
divorce avec cette harpie, et j'efpère au moins 
d'en être délivré pour un temps. Il faut bien que 
notre frêle machine foit détruite par le temps qui 
abforbe tout. Mes fondemens font déjà fapés ; je 
défends encore la citadelle f et j'abandonne lei 

ouvrages 



ET D* M, DE VOLTAIRE. l8$ 

ouvrages extérieurs à la force majeure qui bien- — — — 
tôt m'achèvera p ar quelque affaut bien préparé. *77$* 

JVTatk tout cela ne m'embarraffe guère , pourvu 
qi.e j'apprenne que le Protéi de Ferrièy a eu quel- 
ques fuccès contre Yinf. . . , qu'il éclaire encore la 
littérature , la laifon „ les finances , etc. etc. Cela 
ire fuffit, et j'efpèw qu'il n'oubliera pas l'ex- 
je fuite de Sans-fouci. Pa/e* 

F É D £ R I C. 

Je reçois' une lettre de ma nièce de Hollande , 
qui me marque qu'un mandarin chinois étant 
arrivé à la Haye , elle avait eu la curiofité de le 
voir et de lui parler par le moyen d'un inter- 
prète ; qu'il paffait pour être fort ignorant et pour 
avoir peu d'efprit. L'abbé Pa-vp triomphe de cette 
nouvelle. Je lui ai répondu qu'une hirondelle ne 
fait pas l'été , et qu'il faut néceffairement , félon ^ 
les lois éternelles de la nature , que fur une popu- 
lation de cent foixante millions 'd'âmes, dont 
vous gratifiez la Chine, il y ait au moins quatre- 
vingt-dix millions dé bêtes et d'imbécilles ; et* 
que la mauvaife étoile de la Chine a voulu que 
précifément un être de cette efpéce eût fait 
le voyage de Hollande. Si je ne l'ai pas affez 
réfuté , je vous abandonne le refis* 



T. 77.. Corrtfp. du roi de P. r etc. T. IV. Q 
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7^7 LETTRE LXXVIIL 

- ' „ DDIOL 

A Poudam, le ao d'avril. 

L'ABBÉ Vara> marque une foi fincère pour toute* 
les relations des jéfuites de la Chine de la mort de 
l'empereur Kienlong^ parce qu'ils l'ont annoncée. 
Pour moi , en qualité de rigide pyrrhonien , js 
crois qu'il n'eft ni mort , ni vivant. La cnrioGté 
s'affaiblit avec l'âge; Ton fe reflerre dans une 

. fphère plus "bornée. Walpole difatt: J'abandonne 
l'Europe à mon frère , et ne me réferve que 
l'Angleterre. Moi , je me contente de ce qui s'eft 
fait, de ce qui fe fait, et de ce qui pourra arri- 
ver dans notre Europe. 

Louis XVI attire bien autrement ma curîofité 
que l'empereur Kitnlong. J'ai lu un placet , ou 
plutôt un remerciment du pays de Oex , adrefle à 

* ce monarque ; et dans l'intérieur de mon ame , 
j'ai béni le bien que ce fouveraln a fait , ainfique 
ceux qui lui ont donné d'aufli bons confeils. Le 
parlement aurait dû applaudir aux édits de fon 
îbuverain , au lieu de lui faire des^remontrances 
ridicules. Mais le parlement eft compofé d'hom- 
mes, et la fragilité des vertus humaines fe cache 
moin? dans les délibérations des grands corps que 
dans les réfolutions prifes entre peu de perfonnes. 
Si notre efpèce n'abufait pas de tout générale, 
ment, il n'y aurait point dé meilleure inftitution 
%ue celle d'une compagnie qui eût droit de faire 
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des repréfentations aux fouverains fur les injufti- » ■ . 
ces qu'ils feraient au moment de comme :tre. Nous *77* # 
voyons en France combien peu cette compagnie 
penfe au bien du royaume, TA..Turgo.t a même 
trouvé dans les papiers de fes prédécefleurs les 
fo rames qu'il en a coûté à Louis XV pour corrom- 
pre les confeiilers de fon parlement , afin de leur 
faire enregistrer, fans oppofition , je ne fais quels 
cdits. 

Comme vos Français font pofTédés de la manie 
anglicane , ils ont imité , en fe laifljht corrompre, 
ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les ré- 
publicains prétendent avoir le droit de vendre leur 
voix : mais des juges ! mais des gens de juftice ! 
mais ceux qui fe difent les tuteurs des rois ! . . . 

Pour nous autres obotrites, nous fommes en 
comparaifon de- l'Europe ce qu'eft unefourmillière 
pour le parc de Verfailles. Nous accommodons 
nos petites demeures , nous nous pourvoyons de 
vivres pourl*hiver, nous travaillons et végétons 
dans le filence. Ma voifme la fourmi (le bon miiord 
Maréchal dont vous me demandez, des nouvelles) 
a préfentement quatre-vingt-fix ans pafTés : il lit 
l'ouvrage du P. Sauriez, de matrimopio , pour ^ 
s'amufer,'et il fe plaint que ce livre réveille en* 
lui des idées qui le tracaffent quelquefois. Comme 
il a quatre années de plus que le protecteur des 
capucins de Ferney , je me flatte que ce dernier 
pourrait bien encore nous donner de & progéni- 
ture , pour peu qu'il le voulût. 

L'ex-jéfuite de Sans-fouci eft toujours occupé à 
recouvrer fes forées qui ne reviennent que lente- 
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- ment.. Il a reçu des remarques fur la Bible, un 

1776. ouvrage de morale, et an autre fur les lois: il 
foupqonne d'où ce préfent peut lui venir. Ce ne 
fera qu'après la lecture de ces livres qu'il pourra 
juger , s'il a bien rencontré , ou s'il a mal deviné : 
et les remercîmens s'enfuivront comme de raifon. 
J'implore tous mes faints , Ignace , Xavier] 
Lainez , etc. etc. pour qu'ils protègent le pro! 
tecteur des capucins à Femey , que leurs feinta 
prières prolongent fes jours,, afin qu'il confomme 
le bel ouvrage qu'il a entrepris dans le pays dr 
Gex , qu'il éclair* long-temps encore la France et 
Punivers , et qu'il n'oublie point l'ex-jéfuite de 
&ns~fouci* Vole. 

FÉDERIC. ' 

LETTRE LXXIX. 

BE JLDE ÏO.LTAIRE,. 

A Feraer,. 21 mai, 
S I RE, 

V ous allez être étonné en jetant les yeux fur 
, la petite brochure que j'envoie à votre Majefté • 
devineriez-vous qu'elle eft de M. le landgrave de 
Heffe? Son génie s'ëft déployé depuis qu'il eft 
devenu votre neveu, et qu'Halo vos ouvrages. 
Je ne fais pas poGtivement s'il avouç ce petit livre- 
mais je faia certainement qu'il eft de lui ; c'eft un 
tableau qu'on reconnaîtra alfément pour être d'un 
peintre de votre école. Vous avez fait naître un 
nouveau fiècle* vous avez formé des hommes 
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et des princes. Dans combien de genresr votre - 
nom n'étonnera- t-it pas la poftérité! I 77«* 

Nous avons grand befoin que ^otre Majefté 
phUofophtque règne long - temps ; nous avions 
chez les Velches deux miftiftres philofophes , les 
yoilà tous deux à la fois exclus du niinîftère ; et 
qui fait fi les fcènes de la Barre et des d'Etal ion de 
ne fe renouvelleront pas dans notre malheureux 
pays ? La raifon commence à fe faire un parti fi 
nombreux , que fes ennemis fe mettent fous les 
armes ,. et on. fait combien ces armes font dan- 
gereuses. Il faudra que cette malheureufe raifon 
vienne fe réfugier dans vos Etats avec fes difei- 
pks , comme les proteftans vinrent chercher un 
a file chez le roi votre grand- père. Depuis que je 
fuis au monde ,, je n'ai vu cçrte raifon que persé- 
cutée ; je la Iaiflerai fans doute dans le même état ; 
niais je me confolerai en me flattant qu'elle a un 
appui inébranlable dans le héros qui a dit : 

Mais quoique admirateur d'Alexandre et $Alcidt t 
J'eujfe aimé mieux pourtant les vertus iïAriftide» 

Je me mets aux pieds de YAlcide et de Ydrijl 
tide de nos jours» 



177*. 
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L ET TRE L X XX. 

'DU ROI. 
A Pots dam , le iô te juin. 

J e reviens après avoir vifité mes demkfauvages 
de la Prude : et pour me corroborer , j'ai trouvé 
ici la lettre que vous avez bien voulu m'écrire. 

Je vous remercie du eatéclyfme desjbuverains^ 
production que je n'attendais pas de la plume de 
M. le landgrave de HcfTe. Vous me faites trop 
d'honneur de m'attribuer fon éducation. S'il était 
forti de mon école , il ne fe ferait point fait 
catholique , et il n'aurait pas vendu fes fujets aux 
Anglais , comme orj vend du bétail pour le faire 
égorger. Ce dernier trfût ne s'affimfle point avec 
le caractère d'un prince qui s'érige en précepteur 
des fouverains. La paillon d'un intérêt fordide eft 
l'unique caufe de cette indigne démarche. Je 
plains ces pauvres heffois qui termineront aufli 
malheureufement (^'inutilement leur 'carrière en 
Amérique. 

Nous avons appris également ici le déplace- 
ment de quelques miniftres français. Je ne m'en 
étonne point. Je me représente Louis X FI comme 
une jeune brebis entourée- de vieux loups : il fera 
bien heureux s'il leur échappe. Un homme qui a 
toute la routine du gouvernement trouverait de la 
befogne en France ; épié, féduit par des détours 
fallacieux , on lui ferait faire des faux pas : il eft 
donc tout fimple qu'un jeune monarque fans 



ET D£ M. DE VOLTAIRE. 191 

expérience , fe foitlaifle entraîner par le torrent ~ ^ 
des intrigues et des cabales. Mais je ne croirai 
jamais que la patrie de Voltaire redevienne de 
nos jours i'afile, ouïe dernier retranchement de 
la fupe/ftition. Il f a trop de connaiffances et 
trop d'efprit en France pour que la barbarie 
fuperftitieufe du clergé puhTe commettre défor- 
mais des atrocités dont les temps pattes four, 
initient d'exemples. Si Hercule a dompté le lion 
de Némée , un fort athlète , nommé Voltaire , a 
écrafé fous fes pieds l'hydre du fanatifme. 

La raifon fe développe journellement dans 
notre Europe ; les pays les plus ftupides en réf. 
fentent' les fccoufles. Je n'en excepte que la 
Pologne. Les autres Etats rougiflent des bêtifes 
où l'erreur a entraîné leurs pères : l'Autriche , la 
Veftphalie , tous , jufqu'à la Bavière , tâchent* 
d'attirer fur eux quelques rayons de lumière. C'eft 
tous , ce font vos ouvrages qui ont produit cette 
révolution dans les efprits. L'hélépoie de la 
bonneplaifanterie a ruiné les remparts de la 
fuperft'ition que la bonne dialectique de Bayh 
n'a pu abattre. , : 

JouifTez de votre triomphe ; que votre raifon 
domine longues années* fur les efprits que vous 
avez éclairés , et que le patriarche de Ferney-, 
le coriphée de- la vérité , n'oublie pas le vieuf 
folitaire de Sans-fouci. Vu le. 

FSDEEIC 
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"7^7 LETTRE LXXXL 
DU R I. 

A Potsdam r le T de fepterabre* 

Un me fait bien de l'honneur de parier de mot 
en Suide , et les gazetiers doivent prodigieufe* 
ment manquer de matière puifqu'ils employent 
mon nom pour remplir leurs feuilles. 

J'ai été malade , il eft vrai, l'hiver pafle; 
mais depuis ma convalefcence je me porte à peu- 
près comme auparavant. 11 y a peut-être de* gens 
au monde au gré defquels je vis trop long- temps, 
et qui calomnient ma fanté dans l'efpérance qu'a 
force d'en parier , je pourrais peut-être faire ie 
faut périlleux auiîi vite qu'ils le défirent. Louis 
* XIV zt Louis JÏTlafsèrent la pafiencè des Frac- 
ijais : il y a trente-fix ans ^que je fuis en place ; 
:peut-être qu'à leur exemple j'abufe du privilège 
.de vivre , et que je ne fui» pas allez compiaifant 
.pour décamper quand on fe laffe de moi. 

Quant à ma méthode de ne me point ménager, 
elle eft toujours la même. Plus on fe foigne, f> 
plus le corps devient délicat et faible, filon 
métier veut du travail et de l'action ; il faut que 
jnon corps et mon efprit fe plient à leur devoir. Il 
jn'eft pas néceflairc que je vive , mais bien que 
j'agiffe. Je m'en fuis toujours bien trouvé. Cepen- 
dant je ne preferis cette méthode à perfonne 9 et 
me contente de la fuivre* 

Enfin j'ai pu affilier à toutes les fêtes qu'on a 
données au grand . duc. Ce jeune prince eft le 

digne 
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digne fils de fon augufte mère. On a fait ce qu'on .„*" 
a pu pour adoucir la fatigue et l'ennui d'un long ' * 
voyage , et pour lui rendre ce féjour agréablf. 
'^Ii a paru content; nous le favons de retour à 
~ Pétersbourg , en parfaite fanté. Sa promife y 
.fera le 1 2 de ce mois ; et après quelques fimagréea 
en l'honneur de S* Nicolas , les noces £e célé- 
breront. 

Grimm a paffé ici pendant le féjour du gfancU 
duc: il vous a vu malade, cela m'a inquiété* 
Enfuite, après avoir fupputé le temps, j'ai conclu 
que vous étiez entièrement remis. Nous avons 
de mauvaifes gazettes à Berlin , comme vous ea 
avez à Ferney: elles aflurent que notre vieux 
patriarche s'était fait moine dç Qîunu En tout, 
cas vous ne garderez pas long-temps votre abbé. 
Mais je m'intéreffe peu à ce dernier, et beaucoup 
au fort du prétendu moine. 

Me voici de retour de la Siléfie , où j'ai fait 
l'économe comme vous à Ferney. J'ai bâti dep 7 
villages , défriché des marais, éiabli des manu- 
factures f et rebâti quelques villes brûlées. U 
s'eft préfenté à Breslau un M. de Férière , ingér 
nieur du cabinet ; il prétend vous connaître : il 
fait fans doute que cela vaut une recommandation 
auprès de moi. Il a été employé en Al face , il a 
fervi en Corfe ; actuellement il eft à la fuite de 
M. de Brettuil t à Vienne. Vous l'aurez vu t et 
peut . être oublié ; car parmi ce peuple innom- 
brable qui fe préfente à votre cour, dès pafla- 
volans doivent vous échapper. Des imSécilîea 
fefaient autrefois des pèlerinages à Jérufalem 

T. 77, Corrtfp.duroidi P... etc. T. IV. R 
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"*' ■' où à Lorcttc ; à préfent quiconque fe «oit de 
1776. rcfprit va k Fcrney , pour dire en revenant chez 
foi : Je tai vu. 

Jouiffcz long-temps de votre gloire , marquis 
de Ferney , moine de Qluni , ou intendant do 
payt de Gex , fous quel titre il vous plaira ; mais 
n'oubliez pas qu'au fond de l'Allemagne il eft ua 
vieillard qui vous a pofledé autrefois , et qui vous 
regrettera toujours, Vale. 

PÉDERIÇ, 

LETTRE LXXXU, 

D U R O I. 

Le 32 d>€tobr«4 

V oici près de deux mois qu'aucune goutte de 
rofée du ciel de Ferney n'eft tombée fur le rivage 
de la Baltique : les foi-difantes mufes et les habi- 
tans de notre Parnaffe fablonneux defsèchent à 
vue d'oeil , et ils feraient déjà diaphanes fi certain 
commentaire fur je ne fais quelle bible , ne leur 
étak tombé entre les mains. C'eft à cet ouvrage 
qu'ils doivent l'exiftence et la vie. Tout le monde 
v il ri 9 parte que par Nazareth il fallait entendre 

V Egypte $ et-par F Egypte , Nazareth. Cet éclat 
de rire s'eft porté par Fécho depuis le Mansfeld 
^ufqu'à Mémel : il a diflipé les humeurs noires , et 
rapporté la joie dans nos contrées. 

Que Je ciel bénifle le piaifant commentateur 
de ce profond ouvrage ! Je le crois auffi hafbile 
à expliquer les traités entre les nations que les 
liions hébraïques ; et jpeut-être yjc fi Itc Français 
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et les Anglais fe fuffent fer 'is de lui pour régler ~ ^ 
leurs anciens démêlés fur le Canada , qu'il les f 77^« 
aurait accordés. On fe ferait épargné la dernière 
guerre , ce qui n'eût pas été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve»creux avait fabriqués 
ici avant l'arrivée du divin commentaire : ceux 
qu'il fera à préfènt feront plus gais. 11 fe propoCb 
de démontrer que quatre-vingts ans et vingt font 
la mêrjie chofe, et cçla par l'exemple de perfonnes 
qui ne vieiiliflent point, et dont l'hiver des ans 
reflçmble au printemps de leur jeunefle. ( i ) 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre fur 
mer à je ne fais qui ; ils ont acheté beaucoup de 
bois dans mes chantiers , dont Dieu les béni fie* 
Voilà comme la chaîne des événemens lie enfemble 
différens objets. Il fallait que les Portugais fiflent 
les impertinens dans le Paraguay, pour que don 
Carlos fe mit en colère ; il fallait qu'un pacte de 
famille obligeât par conséquent Louis XVI à fe* 
fâcher et à faire raccommoder fa flotte ; et que 
pour avoir du bois et des mâtures » il en fit "cher- 
cher dans nos chantiers. Voilà du Wolf totit pur. 
Vous l'avez auiïi commenté du temps de madame 
du Cbateîet 9 fans adopter cependant tous les 
brillans écarts de Lcibnitz. ' 

Oh qà, commentez, bu ne commentez pas, 
félon votre bon pliifir ; mais faites-moi au moins 
ravoir quelques nouvelles de la fanté du vieux 
patriarche. Je n'entends pas raillerie fur fo* 
compte ; je me flatte que le quart • d'heure do 
Rabeiais fonnera pour nous deux la même minute, 

( i ) On n 1 a pas retrouvé ces vers. 

R Z 
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Tv^T et quc nûUS P° urrorw aller métaphyfiquer enfcrable 
7 / ' là-bas ; ou du moins je n'aurai pat lechagrin de lui 
furviwc et d'apprendre fa perte qui en fera une 
pour toute l'Europe. Ceci eft férieux : ainfi je 
vous recommande à la fainle garde & Apollon , 
des Grâces qui ne tous quittent jamais , et dei 
Mufes qui veillent autour de vous. 

FÉDERIC. 

LETTRE LXXXIIL 
DE M- DE TOtTAIRL 

S novembre. 
SIRE, f 

V ous m'avez envoyé un ouvrage bien rare, car 
*out y eft vrai. C'eft au philofbphe SAlembert i 
' temercier en vers votre Majefté phîlofophique. 
Hélas ! ce ne font pas mes quatre-vingt-deux ans 
qui itfempêchent de vous dire en vers que vous 
avez raifon; c'eft que j'éprouve depuis plus de 
deux mois ce que vous dites dans votre belle 
«epître : 

Et la pourpre et la bure éprouvent le malheur $ 
l'un pleure fur le trône, et Vautre enja cbnumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière, attendu 
que je fuis trop fec , j'ai du moins de quoi pleurer ; 
meilleurs de Nazareth ne rient point comme met 
fieurs du rivage de la mer Baltique ; ils perfécutent 
les gens fourdement et cruellement ; ils déterrent 
an pauvre homme dans (a taaiuere , et Je panifient 
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d'avoir ri autrefois à leurs dépens» Tous les mal- - 
heurs "qui peuvent accabler un pauvre homme 9 7 1 
ont fondu fur moi à la fois , procès , pertes de 
biens t tourmens du -corps , tourmens de ce qu'on 
appelle ame ; je fuis absolument f autre dans fa 
chaumière ; mais pardieu , Sire , vous n'êtes pas 
-fun qui pleurez fur le trône, vous tâtâtes un mo- 
ment de l'adverfité, il y a bien des années; mais 
avec quel courage , avec quelle grandeur d'amer 
vous avalâtes lexalice! Comme ces épreuves fer- 
Tirent à votre gloire ; comme dans tous les tanp& 
vous avez été frnr vous-même au*deflbs du refte 
des hommes ! Je n'ofe, lever tes yeux vers vous da 
fein de ma décrépitude et du fond de ma misère» 
Je ne fais plus où j'irai mourir. M. le duc de 
Wirtemberg régnant, oncle de la piincefle que 
voua venez de marier fi bien , me doit quelque 
argent qui aurait fervi à me procurer unefëpulture 
honnête > il ne me paye point , ce qui m'embartaf- 
fera beaucoup quand je ferai mort. Si j'ofais , jt 
vous demanderais'vorre protection auprès de lui 9 
mais je rrofe pas , ? aimerais mieux avoir votr* 
Majefté pour caution. 

Sérieufement parlant t je ne fais pas où j'irai 
mourir. Je fuis~un petit Jeb ratatiné fur mot% 
fumier de SuifTe ; et la différence de Job k moi f 
c'eft que Job guérit , et finit pa* être heureux. 
Autant en arriva au bon homme Tobk , égaré 
comme moi dans un canton SuifTe du pays dfe* 
Mèdes ; et le plaifant de l'affaire , eft qu'il eft dit 
dans la fainte écriture que fes petits • enfahs l'etv 
terrèrent avec allégrefle ; apparemment qu'ils 
trouvèrent une bonne fucceflioiu 
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' * 1 Pardonnez . moi , Sire, fi, étant devenu prêt 
'"que aveugle comme Tobie^ et miférable comme 
Job , je n'ai pas eu l'efprit affez libre pour ofer 
yous écrire une lettre inutile. 

Il eft venu dans ma cabane un jeune baron on 
comte Saxon, qui s'appelle, je crois, Gerfdwf. 
Il eft très- aimable,, plein d'efprit et de grâces, 
poli , circonfpect. On dit que votre Majcfté à 
pris la peine de l'élever elle-même" pour s-'amufer. 
11 y paraît ; c'eft Achille qui élève Phénix , au lieo 
qu'autrefois Phénix fut le précepteur $AcbiUe. 
Je me mets aux pieds de votre Majefté , dt 
pofundis. 

LE TTR E LXXXIV. 

DU ROI. - 

Le 2î de nevembre. 

J'ai été affligé de votre lettre , et je ne faunuj 
deviner les fujets de chagrin que vous avez. Les 
gazettes font muettes ; les lettres de Genève et de 
la Suide n'ont fait aucune mention de votre per- 
fonne ; de forte que je çlevine en gros que ï'inf... , 
plus inf.... que jamais , s'acharne à perfécuter vos 
vieux jours. Mais vous avez Genève, Laufanne, 
Neuchâtel dans le voifinage, qui font autant de 
ports contre l'orage. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez 
la plupart de vos fonds placés à Cadix : il eft sûr 
que la jurifdictiondel'évéque d'Annecy ne s'étend 
pas jufque-là. 

Vous aurait- on chagriné pour les changement 
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que vous avçz introduits dans le payg de Gex ? "TTtST 
La valetaille de Vlutus te ferait-elle liguée avec 
les charlatans de la méfie pour vous fufeiter des 
affaires? Je n'en fais rien J mais Voilà tout c& que 
l'art conjectural me permet d'entrevoir. 

En attendant j'ai écrit dans le "Wirtemberg pour 
vous donner affiftance pour une dette qui m'eft 
connue. Je crois cependant vous devoir avertir 
que je ne fuis pas trop bien en cour Ghez fon altefle 
féréniflïme. On fera néanmoins ce qu'on pourra. 
11 eft fingulier que ma deftinée ait voulu me rendre 
le confoiateur des philofophes. j'ai donné tous les 
lénkifs de ma boutique pour foulager la douleur 
de dAUmbert. Je vous en donnerais volontiers de 
même , fi je connaiffais votre mal à fond. Mais^ _ 
j'ai appris diHippQCrate qu'il ne faut pas fe mêler, 
de guérir un mal avant de l'avoir bien examiné et» 
étudié. Ma pharmacie eft à votre fervice : il 
Vaudrait mieux que vous n'en eufliez pas befuin r . 
En attendant je fais des vœux Gncères pour votre 
•on lentement et votre longue confervation . Valu 

FËDBRIC. 

P. S. Bon Dieu ! quelle cruauté de perfécuter 
la vieillefle d'un homme qui illuftre fa patrie , et 
fert de plus grand ornement à notre fièçle ! Quels 
barbares ! 
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»77«- LETTRE L3ÉXXV. 
», fi M. DE VOLTAIRE. 

A Fcraty , 9 déeemkre. 
• IKK, 

J.L n'eft pas étonnant qu'un homme qui a pafle 
là vie à barbouiller du papier contre ceux qui 
trompent les hommes , qui les volent et qui les 
persécutent , foit un peu pourfuivi par ces gens-là 
fur la fin de fes jours. Ileftencore moins étonnant 
que le MarcAurèle de notre fiècle prenne pitié 
sic ce vieil Epictitt. Votre Majeflé daigne me 
confofer d un trait de plume des cris de la canaille 
fopetftitieufe et implacable. 

J'ai pris la liberté de dépofer a vos pieds les 
raifons qui m'avaient privé long, temps de Hion- 
rreur de vous écrire , et parmi ces raifons , la 
première a été la néceffité où je fuis réduit, d'être 
un petit Ubaniut qui répond aux Grégoàes de 
Ntmnuzt et aux CyriBes. 

Lafourmillièreque jerais bâtir dans ma retraite 
et qui eft rongée par les rats de la finance franl 
café , «ait le fécond motif de ma douleur et de 
mon filence « l'oubli de votre ancien pupille 
M. Je duc de Wirtemberg était le troifrèroe. 

Uans le chaos des petites affaires qui déran- 
gent, les petites têtes, je n'ofais pas à mon âee 
ecr,fe a votre Majeité ; je tremblais de radota 
, * devant le maître de l'Europe. 
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La même main qui inftruit les fois et qui con- *"*** 
fà.ttfAiembtrt) daigne aufli s'étendre pour moi, l ll™ 
Votre Majefté eft trop bonne d'avoir bien foula 
écrire un mot en ma faveur dans le Wîrtemberg; 
é'eft malheureusement dans le comté de Montbé- 
lîard qu'eft ma dette, et cette principauté de Mont* 
béliard reflbrtit au parlement de Befançon, ce 
font des affaires qui ne finHTent point ; et moi je 
vais bientôt finir. M. le duc de Wirtemberg me 
donne aujourd'hui fa parole de me fatisfaire dans 
le courant de l'année prochaine; fa régence me 
doit cent mille francs ; cela ruine un homme qui 
fe ruinait déjà à faire bâth une petite ville. Mais 
il faut que je prenne patience, et que j'attende le 
payement de M. le duc de Wirtemberg, ou U 
mort qui paye tout. 

Je mets mes misères aux pieds de votre Majefté 
puisqu'elle daigne me 1 ordonner. La poftérité rira 
fi elle fait jamiis qu'un chétifparifiena conté fes 
affaiiet à Frédéric le grand , et que Frédéric le 
grand a daigné les entendre. 

On vient d'imprimer à Paris un livre affer 
curieux: fur la littérature de la Chine, fa reli- 
gion et fes ufages." La plus grande partie de ce 
livre eft compofée par un chinois que les jéfuites 
dérobèrent à fes f ^rens dans fon enfance , et qui 
a été élevé par eux à leur collège de Paris : il 
parie français parfaitement ; mais malheureufe- 
ment c'eft un jéfuite lui même, et c*eft le plus 
infolent énergumène qui foit parmi eux , il a la 
ragç du contrains- les (T entrer. Le fcélérat eft 
capablf de bouleverfcr l'empire. Je me flatte que 
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1 fi votre écQÎier en poéfie , et votre trè* plat écolier 

*77*t Kitnhng cft inftruit enfin de ce ranatifme qui 

éouve dans fa vi"e capitale, il enverra bientôt 

ftpus ces converttfleurs en Occident. 

9 . Daignez conferver , Sire , vos bontés pour ira 

vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux corps» 

LETTRE LXXXVL 

DU ROI. 

A Potsdam, le 26 de décembre* 

Pour écrire à Voltaire il faut fe fervir de fa 
langue: celle des dieux. Faute de me bien ex- 
primer dans ce langage, je bégayerai mes peoféft 

Serez -vous donc toujours en butte 
Au dévot qui vous perfécute? 
A l'envieux obfour , ébloui de l'éélat 
Dont vos rares talens offufquent fon état? 
Quelque odieux que foit cet indigne manège , 
Les exemples e* font nombreux} 
On a pouffe le facrilége 
Jufqu'au point d'infulter tes Dieux : 
Ces Dieux dont les bienfaits enrîchiflfent la terre 
Ont été déchirés par des blafphémateurs. 
EU -il donc étonnant que l'immortel Voltaire 
Ait à gémir des traits des calomniateurs f 

Je ne m'en tiens pas à ces mauvais vers : f» 
fait écrire dans le Wirtemberg pour follieifer jo* 
- arrérages.... 

Au refte je croie que pour vous fouftraire i 
" A ç*eté du .^èie des bigote, vous pourriez voo» 
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cfogier en Suiffe , où vous feriez à l'abri de — -*" 
oute perfécution et des défagrémens dont vous. *??*• 
rous plaignez. A l'égard de vos nouveaux établifle- 
ncns de Ferney , je tes attribue à Pefprit de ven- 
geance des commis de vos financiers , qui vous 
laïflent à caufe du bien que vous avez voulu faire 
m pays de Gex , en le dérobant un temps à la 
roracité de ces gens - là. . f 

Quant à ce point , je vous avoue que je fuis 
ïmbarraffé d'y trouver un remède , parcç qu'on ne 
Taurait infpirer des fentimens raisonnables à de» 
irôles qui n'ont ni raifon ni humanité. Toutefois 
[oyez perfuadé que fi la terre de Ferney apparte- 
nait à AfoDon même , cette race maudite né Peut ' 
pas mieux traitée, Quelle honte pour la France de 
perfécuter un homme unique qu'un deftin favora- 
ble a finit naître dans fon fein 1 Un homme dont 
iix royaumes fe difputeraient à qui pourrait, le 
compter parmi fes citoyens, comme jadis tant de 
villes de la Grèce foutenaient qu'Homère était né 
chez elles. Mais quelle lâcheté plus révoltante de , 
répandre l'amertume fur vos derniers jours ! Ces 
indignes procédés me mettent en colère : et je 
fuis fâché de ne pouvoir vous donner des fecours 
plus efficaces que le fouverain mépris que j'ai pour 
vos perféçuteurs. Mais Maurepasn'db pas dévot; 
M. de Vergennetk contente d'entendre la meffe , 
quand il ne peut pas fe difpenfer d'y aller ; Neckcr 
eft hérétique : dé quelle'main peut donc partir le 
coup qui vous accable 1 L'archevêque de Paris eft 
connu ppur ce qu'il eft * et j'ignore fi fon Mentor 
ex-jéfuite eft encore auprès de lui $ pçrfoj&ne ne 
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■— ■" connaît le nom du confeffeur da roi : k diable 
J 7 7 ^ • incarné dans la perfonnc de Pévêque du Poy aurait- 
îl excité cette tempête t Enfin plus > y perrfc , et 
moins je devine l'auteur de cette tracaflerie. 

Je fi ai point vu cet ouvrage fur h Chine dont 
fous me parlez. J'ajoute d'autant moins de foi à 
ce qui nous vient de contrées auffi, éloignées, 
çu'on eft fquvent bien embarraffé de ce qu'on doit 
croire des nouvelles de notre Europe. 

Cependant foyez sûr que le plus grand crèves 
coeur que vous puiffiez faire à vos ennemis , c'eft 
de vivre en dépit d'eux. Je vous prie de leur bien 
donner ce chagrin-là , et d'être pet fuadé que per- 
sonne ne s'imérefie plus à la confet vation da vieux 
patriarche de Ferney que le folitaire de Sam-» 
feuri» Vole 

FÉI>BRIÇ. 

LBTTRE LXXXVIL 
D U J o ï. 

â Pots&un ,, le io 4c tffrietfc 

" lt vaut mieux quevous ayez terminé von^n^nie 

77 7 " votre affiûre avec le duc de Wirtemberg que s'il 
ayak fallu recourir à mon affiftance. Je vous féli- 
cite d avoir cet embarras de moins , et je me 
réjouirai fi j'apprends quç tous vog fojete de 
chagrin font difllpés. 

L'âge où vous êtes devrait rendre votre per* 
ferme (acrée et inviolable. Je m'indigne f je me 
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mets en colère contre les malheureux qui empoi- ~ 
fbnhentlafindevo* jours. Je me fuis dit foulent : x 7?7* 
comment Te peut-il que ce Voltaire , qui fait l'hon- 
neur de la France et de fon fiècle , foit né dansane 
patrie a(Tez ingrate pour fouffrir qu'on le perfécute? 
Quel découragement pour la race future ! où fera 
le français qui voudra déformais vouer festalens à 
la gloire d'une nation qui méconnaît les grands 
hommes qu'elle produit , et qui les punit au lien 
de les réoompenfer? 

Le mérite perfécute me touche, et je vole à 
fon fecours , fut-ce jufqu'au bout du monde* 
541 faut renoncer à revoir f immortel Voltaire * 
du moins pourrai -je m'entretenir cet été avec 
le fage Anaxagpr*. Nous philosopherons en- 
femble ; vôtre nom fera mêlé dans tous nos 
entretiens, et nous gémirons du trille deftin 
des hommes qui par feibleffe ou par flupidité 
retombent dans le fanatifme- 

Deux dominicains qui ont le foi d'Efpagne à 
leurs pieds , difpofent de tout le royaume : leur 
faux zèle fanguinaire a rétabli dans toute fa 
fplendeur cette inquifitkm que M. tfAranda avait 
frfagement abolie. Selon que le monde va, les 
fuperftitteux remportent fur les philofophes,, 
parce que le gros des hommes n'a i'efprit ni 
"cultivé, ni iufte, ni géométrique. Le peuple 
fait qu'avec des préfens on appaife ceux qu'on 
a offenfés ; il croie qu'il en eft de même à regard 
de la divinité , et qu en lui donnant à flairer la 
fumée. qui s'élève d'un bûcher où l'on brûle 
un hérétique, c'eft un moyen infaillible de* lui 
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"*" ' plaire. Aioutçz à cela des. cérémonies , des décli 

l '*n* matîons de moines , les applaudifleraens des ami* 

et la dévotion ftupide de la multitude , vous trou 

. verez qu'il neft pas furprenant que les Efpagnoi 

aveuglés aient encore de l'attachement pour c 

culte digne des anthropophage!. 

tes philofophes pouvaient prçfpérer chez W 
6rccs et chez les Romains , parce que la religio 
des gentils n'avait point de dogmes ; mais le 
dogmes de notre inf. . . gâtent tout. Les actes 
font obligés d'écrire avec une circonfpectiol 
gênante pour la vérité. La prêtraille venge 1 
moindre égratignure que fouflfre Torthodoxie 
l'on n'ofe montrer la vérité à découvert ; et U 
tyrans des âmes veulent que les idées des citoyen 
foierit toutes moulées dans le même moule. 

Vous aurez toutefois eu l'avantage de furpafîe 
tous vos prédébefleurs dans le noble héroïfmeavel 
lequel vous avez combattu Terreur. Et de méml 
qu'on ne reproche pas au fameux Boerbaave d! 
n'avoir pas détruit la fièvre chaude, ni l'étifie,Q 
le haut-mal , mais qu'il s'eft borné à guérir de foi 
temps quelques-uns de fes contemporains ; aiffi pei 
pourra-t-on reprocher au favant médecin desamel 
de Ferney de n'avoir pu détruire la fuperftitiofl fl 
lefanatifme, et de n'avoir appliqué fenremèdi 
qu'à ceux qui étaient guériflablès. 

Mon individu qui s'eft mis à fon régime , le bénîl 
mille fois en lui fouhaitant longue vie et profpérité] 
c'eft dans ces fentimens que le folitaire de Sans- 
fruçi fajge le patriarche des incrédules. Vak. 
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LETTRE LXXXVUL ' 7^7* 
DU RDI. 

A tfttsdam , le %6 de m art. 

X-/ES trois raifons qui vous ont empêché de me 
répondre , la première et la féconde font une fuite 
des lois de h nature , mais la troifième eft un effet 
de la méchanceté des hommes , gui me les ferait 
haïr fi , par bonheur pour l'humanité, i! n'y avait 
encore des âmes vertueirfes en faveur defquelleson 
fait grâce à Pefpèce. Mais quelle cruelle méchan- 
ceté de perfécuter un vieillard et de prendre plaifir 
à empoifonner les derniers jours de fa vie ! Cela 
fait horreur , et me révolte de telle forte contre 
les bourreaux tonfurés qui vous perfécutent , que 
je les exterminerais de la face de la .terre fi j'en 
avais le pouvoir. Le pauvre Morival , qui jeune 
encore a efTuyé leurs perfécutions , en a eu le 
cœur fi navré, et principalement de l'inhumanité 
de fes parens , qu'il a été , ces jours pafles , attaqué 
d'apoplexie. On efpère cependant qu'il s'en re- 
mettra. C'eft un bon et honnête garçon, qui 
mérite qu'on lui veuiHe du bien par fon applicaripn 
et le défir qu'il a de bien faire. Je fuis perfuadé 
que vous compatirez à fa fituatiorr. 

Ceux qui vous ont parlé du gouvernement fran- 
çais, ont, ce me femble, un peu exagéré let 
chofes. J'ai eu occafion de me mettre aurait des 
revenus et des dettes de ce royaume : fes dettes 
font énormes , les reflburces épuifées , et les impôts 
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j n j 7 . multipliés d'une inanière exceffive. Le feul moyen 
de diminuer , avec le temps, le fardeau de ces 
dettes, ferait de reflerrer les dépenfes, et de 
retrancher tout le fuperflu. C'eft à quoi on ne 
parviendra jamais ; car au lieu de dire: j'ai tant 
de revenu , et je puis dépenfer tant ; on dit; 
îl me faut tant, trouvez des reftburcec 

Une forte faignée faite à ces faquins toflfaà 
pourrait procurer quelques reflburces : cependant 
cela ne fuflfirait pas pour éteindre en peu les dettes, 
et procurer au peuple les foulagemens dont il a le 
plus grand befoin. Cette fituation fàcheufeaià 
fource dans les règnes précédons qui ont contracté 
4es dettes., et ne les ont jamais acquittées* 

C'eft ce dérangement des finances qui influû 
maintenant fur toutes les branches /lu gouverne- 
ment ; il a arrêté les fages projets de M. de Saint- 
Germain qui ne font pas même exécutés à demi, il 
empêche le miniftère de reprendre cet afeendant 
dans les affaires de l'Europe , dont la France était 
en poffeffion depuis Henri IV. Enfin , pour ceqsj 

• eft de votre parlement , en qualité de penfeur, j'« 
.condamné fon rappel , parce qu'il était contrat 

' aux principes de la dialectique et du bon fens. 
Tenez , voilà comme on découvre et comme 
on voit les fautes des autres , tandis que l'a 
eft [aveugle fur fes propres défauts. Je fcn* 
bien mieux de régler mes actions et de m'env 
pêcher de faire des folies , que de difféquer les 
leflbrta qui meuvent les grandes monarchies* 

Vous me parlez d'un auteur allemand qui & 
«êleauffi de diriger la politique européane : jepuis 

VODl , 
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tous affurer que c'eft un rêve-creux qui règle des r • *'" 
partages à finftar de ceux qui fe firent en Pologne. l ' L * 
Ce grand homme ignore que ces fortes de partages . 
font rares , et ne fe répètent jamais durant la vie de» 
Blêmes hommes. Le peu de vérités qu'il y a dans 
les afferttons de ce grand politique T fe réduit à 
h poffibilité de nouveaux troubles qui s'élèvent en 
Crimée entre la RuflîeetlaPorte, et à l'envie déme- 
furée de l'empereur de s'agrandir vers Aûdrinople* 
Ce prince eft jeune et ambitieux ; mes foixante-çinq 
ans pafFés doivent mettre mes intentions hors de 
fbupqôn. Ai je le temps encore de faire des projets ? 

Je vous envoie ci-joint r au lieu de mauvais vers 
que j'aurais pu faire, un choix des meilleures pièces 
de Cbajtlhu et de madame Desboulièrcs que j'ai 
fait imprimer à mon ufage et à celui- de mes amis». 

Pour en revenir au divin patriarche des incré» 
dules r je crois qu'il fera bien de tromper fes? 
ennemis: leur intention eft de le chagriner, iL 
r.e doit leur oppofer que de l'indifEerance et dit 
mépris. Et s'il fe voit obKgé de fe retirer en 
Soiflfe, il pourra les régaler, dans Ce pays 
libre, dune pièce qui démafquera leur turpi- 
tade et leur fcélérateflfe.. Que la nature con* 
fcrve divus Vokarius , et que j'aye encore 
long, temps la fatisfactiort de recevoir de fe* 
nouvelles» Vole. 

F E D £ R t C* 

Vous me prendrez pouf un vieux fou politique 
en lifant ma lettre ; je ne fais comment je me 
fois avîfé de me conftkuer miniftre du très- 
chrétien roi des Velches* 

T. 7 7. Corrcft* du roi de P~. tic. T. IV. S 
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ij77- LETTRE LXXXIX. 

DE M. DEJOL T'A 1RS, 

AfriU 

vJuoi, c'eftdonc cet heureux Tainques* 
Et de l'Autriche et de la France, 
' Ceft ce grave législateur 
De qui la fublime éloquence 
Parut égal à fa valeur ; 
Ceft ce généreux défenfeur 
De la raifon qu'à toute outrance 
La Fanatique extravagance 
Perfécute avec tant d'ardeur ; 
i Ceft ce héros mon protecteur 

Qui s'eft fait, dit- on, l'imprimera 
Des idylles de Dr hou Hère. 
Seigneur , je ne m'attendais guère 
De voir Céfar ou Cicéron 
Sortir de fa brillante fphère 
Pour devenir un Céladon. 

fljais il faut que tous les goûts entrent; dans rotre 
ame univerfelle , elle fent mieux que perfonne qui 
y a dans les ouvrages de madame Desbotditr^ 
quoiqu'un peu faibles , des morceaux naturels « 
même philofopbiques qui méritent d'être cou» 
fervés ; pour Chauiim , il a fait quatre ou cinq 
pièces dignes de Frédéric le grand. H 

Puifque vous protégez les philofophes après leur 
mort, votre Majefté les protégera auffi pendant 
leur vie; la rage dt$ pédans fanatiques en robî 
longue Tient de con4amncr ail bawuffcin^ 
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icrpétnel un jeune homme, nommé, de Lis le, -— — •• 
>our avoir fait un livre intitulé la Pbilofopbie x 777- 
le la nature» C'eft, dit -on, un ftvant plein 
l'imagination , beaucoup plus vertueux que hardi» 
M. d'Alentbertefk, je crois, inftnjit de fon mérite 
tt de Ton malheur. 

Pour moi, fi ces ennemis des fages me per- 
sécutent à quatre-vingt-trois ans , j'ai ma bière 
oute prête en Suifle à une lieue de la France » 
'ai quelque. rëffemblance avec Morival ; je fus 
ittaqué , il y a un mois , d'une efpèce d'apo- 
>lcxie dont les fuites me. tourmentent plus 
|ue les fanatiques ne me tourmenteront, 
l'emploierai , fi je puis , mes derniers moment 
i rendre exécrables les affaflins juridiques de 
Morival tfEpallonde., du chevalier de la Barre , 
lu général %aUi % de la maréchale d'Ancre , et 
ie tant d'autres. • 

Tout ce que votre Majefté daigne me dire 
ur notre gouvernement et fur nos finances , efc 
)ien vrai ; c'eft à Nrvpton à parler de matbéma- 
iques ; c'eft à Frédéric le grand à parler de 
gouverner les hommes : je ferais étonné fi la 
France attaquait aujourd'hui les Anglais fur mer , 
;omme je ferais très • furpris fi notre puiffance 
m impuiflance ofait attaquer votre Majefté fans 
ivoir difeipliné fes troupes pendant vingt années. 

Daignez , Sire , me conferver vos bontés jufqu'à 
mon dernier moment. 



« % 
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LETTRE XC. 

DU ROL 

A Fotiéam, le 17 de jnte 

JL/E tarent eft un don des Dieux 
Qu'en nos jours leur main trop avirc 
Rend plus eftimable et plus rare 
Qu'au temps des Quinaults, des Chaulieni 
Ké fur les bords de la Baltique , 
Sous un ciet chargé de frimât; , 
Admirateur du chant lyrique, 
Mon ame cpaiffe et flegmatique 
En s'efForçant n'en produit pas. 
Qu* me refait -il donc à faire? 
Xe pouvant être nn bon auteur, 
Je nie rendis l'humble éditeur 
D'Epicure et de Desboulière. 

Si j'étais Voltaire ou Apollon , j'aurais peut 
lètre reflerré le volume en le iéduifant à moins de 
pages ; mais m'aurait-il convenu d'être auffi révère 
cenfeur , ne pouvant furpafler ceux que j'aurai? 
arnfi mutilés. Il me ferait arrivé comme à h 
Beaumelle et à Fréron : ils jugèrent la Henriade, 
ils voulurent y fubftituer des vers f et il n'y eutàf 
Critiquer que ce qu'ils avaient ajouté à ce poème. 

J'en viens à vos chagrins et à vos peines : fou- 
Venez- vous bien que l'intention de ceux qui 
vous persécutent , eft d'abréger vos jours. Jouez- 
leur le tour de vivre à leur dam , et de vos) 
porter mieux qu'eux. 

Nous fommes ici tranquilles et aufii pacifia* 
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fcETTRP LXXXVIIL 7^ 
DU RDI. 

A tfttsdam , le %6 de m art. 

JJes trois raifons qui vous ont empêché de me 
répondre , la première et la féconde font une fuite 
des lois de la nature , mais la troifième eft un effet 
de la méchanceté des hommes, gui me les ferait 
iiaïr fi , par bonheur pour l'humanité, il n'y avait 
encore des âmes vertueufes en faveur defquelleson 
fait grâce à l'efpèce. Mais quelle cruelle méchan- 
ceté de perfécuter un vieillard et de prendre plaifir 
àempoifonner les derniers jours de fa vie ! Cela 
fait horreur , et me révolte de telle forte contre 
les bourreaux tonfurés qui vous perfécutent , que 
je les exterminerais de la face de la .terre fi j'en 
avais le pouvoir. Le pauvre Morival, qui jeune 
encore a efTuyé leurs perfécutions , en a eu le 
cœur fi navré , et principalement de l'inhumanité 
de fes parens , qu'il a été , ces jours pafTés , attaqué 
d'apopjiexie. On efpère cependant qu'il s'en re- 
mettra. C'cft un bon et honnête garçon, qui 
mérite qu'on lui veuille du bien par fon applicatipn 
et le défir qu'il a de bien faire. Je fuis perfuadé 
que vous compatirez à fa fituatiorr. 

Ceux qui vous ont parlé du 'gouvernement fran- 
cs» ont, ce me femble, un peu exagéré let 
chofes. J'ai eu occafion de me mettre aufait des 
'evenus et des dettes de ce royaume ; fes dettes 
font énormes , les reflburces épuitées , et les impôts 
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à Sans-foucT, qu'il faut feparer de la «nlti. 

I7 J 7# tude. Vaîe. ri D ERIC 

J'ai lu cet ouvrage de de Lisle ; il y a fani 
doute de bonnet Chofes, mais peu de méthode, 
* et fur la fin beaucoup de ce que les italien! 
appellent conctttu 

LETTRE XCL 

D U R O L 

s 

te 9 de juillet. 

V-/ui, vous verrez cet empereur 
Qui voyage afin de sMnftrnire, 
, * Porter fon hommage \ l'auteur 

De Henri quatre et de Zaïre. 
Votre génie eft un aimant 
Qui, tel que le foleil attire 
A foi les 'corps du firmament, 
vpar fa forée victorieufe 
Amène les efprits à foi: 
Et Thérèfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cett* loi» 

Jofeph a bien paffé par Rome 
Sans qu'il fût jamais 7 introduit 
0hez le prêtre que Jurieu nomme 
Très- civilement l'Ante - Chrift. 
Mais à Genève qu'on renomme, 
Jofeph plus fortement féduit, \ 

Révcrefa le plus grand homme 
Que tous les fiècles aient produit 

* Cependant les Autrichiens ont jufqu'à prcfcnl 
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encore mal profité des leqons de tolérance que vous - 
avei données à l'Europe. Voilà en Moravie , dans x »-* 
le cercle de Prértw , quarante villages qui fe décla- 
rent tous à la fois proteftans. La cour , pour les 
ramener au giron de l'Eglife , a fait marcher des 
convtrtifleurs avec des argumens à poudre et à / 
balle , qui ont fufillé une douzaine de cet mal- 
heureux, en attendant qu'on brûle les autres. Ces 
faits, que nous vous communiquons, font par 
malheur peu confolans pour l'humanité. 

Je ne fais fi je me trompe, mais il me femble 
qu'il y a un levain de férocité dans le~cœur de 
l'homme, qui reparait fouvent quand on croit 
Tavoir détruit. Ceux que les feiences et les arts ont 
décraffés , font comme ces ours que les conduc- 
teurs ont appris, à danfer fur les pattes de derrière; 
les ignorans font comme les ours qui ne danfent 
point. Les Autrichiens ( j'en excepte l'empereur ) 
pourraient bien être de cette dernière claffe. 

Il eu bien fâcheux que les Français , d'ailleurs fi 
aimables, fi polis , ne puiflent pas dompter cette 
fougue barbare qui les porte fi fouvent à perfécuter 
les innocens. En vérité , plus on examine les fcblei 
abfurdes fur lefquelles toutes les religions font 
fondées, plus on prend en pitié ceux qui fe 
paifionnent pour ces balivernes. I 

Voici un rêve que je vous envoie qui peut- ' 

être vous amufera un moment Vous donner 1 

de tels ouvrages d'une imagination tudefque , 
c'eit jtter une goutte d'eau dans la mer. 

Je vous remercie du beau projet de politique 
dont vous axe faites l'ouverture \ ce ferait uac 
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»■■ ■ chofe à exécuter fi j'avais vingt ans» Le pape et 
1777» les moines finiront fans doute; leur chute ne fert 
pas l'ouvrage de la ration; mais ils périront à me- 
fure que les finances des grands potentats fe dé- 
rangeront. En France , quand on aura épuifétouf 
les expédiera pour avoir des efpèces 9 on fera for- 
cé de fécularifer des abbayes et des couverts. Cet 
exemple fera unité , et le nombre de» cuculatt 
réduit à peîi de chofe. En Autriche , le même 
befoin d'argent donnera l'idée d'avoir recours » 
' la, conquête facile des Etats du faint fiége pour 
avoir de quoi fournir aux dépeafes extraordinai- 
res ; et Ton fera une groffe penfion au faint père. 

Ma i« qu'arrivera- 1. il? La France r l'Efpagne, 
k Pologne v en un mot toutes les puiflances ca- 
tholiques, ne voudront pas reconnaître un vicaire 
de jesus , fubordonné à la main impériale. Cha- 
cun alors créera un patriarche chez foi. On affem. 
blera des conciles nationaux. Petit à petit chacun 
s'écartera de l'unité de PEglife , et l'on finira pa 
avoir dans fon royaume & religion, comme fi 
tangue à part» 

Comme je ne fixe aucune époque à cette pro- 
phétie , perfonne ne pourra me reprendre. Ce. 
pendant il eft très-probable qu'avec le temps, les 
chofes prendront le tour que je viens d'indiquer. 
, Je fuis fort fenfible aux marques de votre fou- 
venir, et des vieux temps dont vous rappelez lt 
mémoire. Hélas ! que retrouver iez-vous à Sans- 
fouci , s'il était poffi&e que je pufle efpérer de 
tous y revoit î 

Ua 
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Un vieillard glacé par les ans. 
Froid, taciturne et flegmatique, 
Dont le propos foporifique 
Fait bâiller tous les affiftans. 
Au lieu de mots afifez plaifans f 
Aflaifonnés d'un fel attique , 
Qu'il débitait dans fon bon temps , 
Un radotage politique , - 
Et d'obfcure métaphyfique , 
Plus ennuyeux , plus révoltant 
Que rie font les nouveaux romans* 
Ainû quand le moelleux zéphyre 
Des airs cède i'immenfe empire 
Au fougueux foufBe d'Aquilon , 
La nature aux abois expire. 
Le champ qui portait la moiiïbn 
A perdu fa belle parure ; 
l'arbre eft dépouillé de verdure 5 
Les jardins font privés de fleurs 5 
J/homme ainfi reffejit les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être. 
Si , jeune il fe nourrit d'erreurs, 
Dès qu'il juge et qu'il fait connaître f . 
L'âge, les maux et les langueurs 
Le font pour toujours difparaître. 

Toutes cea variations font pour le commun de 
l'efpèce, mais non pour le divin Voltaire. Il eft 
comme madame Sàra qui fefait tpuiner la tête 
aux roitelets arabes à l'âge de cent foixante ans. 
Son efprift rajeunit au lieu de vieillir ; pour lui le 
temps n'a point d'ailes ; mais il eft à craindre que 
la nature n'ait perdu le moule où elle l'a jeté. 

T. 7 7. Corrtfp. du roi de P... etc. T. IV. T 
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On nous conte que Jupiter prolongea la nuit qu'il 

1777. coucha avec Alcmine pour fe donner le temps de 
fabriquer Hercule: je fuis perfuadé que fi Ton 
examinait les phénomènes de l'année 1694 , pa- 
reille merveille s'y trouverait. Enfin, jouiflez 
long- temps des prodigalités de la nature ; per. 
fonne ne s'intéreffe plus à votre confervation que 
le folitaire de San;4buci. Vale. 

FÉDERIC. 

Il fallait les charmes de l'enchanteur de Ferney 
pour tirer des vers de ma vieille et ftérile cervelle. 

LETTRE XCII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufte. 

JVIonsxeur le grand rêveur, perfonne n'a ja- 
mais fait un plus beau fonge que vous. Si Naèu- 
ebodonofor avait rêvé aiafî , il n'aurait jamits ou- 
blié un pareil fonge , et n'aurait point propofé à 
fes mages de les faire pendre , s'ils ne devinaient 
pas ce qu'il avait oublié. L'empereur Julien^ tout 
grand philofbphe , tout homme d'efprît , et tout 
apoftat qu'il était , n'eut pas le bonheur de rai. 
fonnoraufli bien étant éveillé, que vous étant 
endormi. On reproche à ce grand homme d'avoir 
fait enchérir les bœufs et les vaohes par fes fré- 
quens facrifices , dans le temps qu'il fe moquait 
du faint facrifice de la meffe, et des autres racé- 
. ties des chrifticoles. Pour vous , Mon fi eu r , vous 
vous moquez de toute la terre, et vous avez 
grande raifon. Il y a même quelque apparence 
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que vous la corrigerez de fes ridicules avant qu'il 

foit trois ou quatre mille ans, et en vérité vous l 777* 
méritez de vivre jufqu'à cette heureufe révolu- 
tion. Je ne défefpère pas que vous ne montriez ce 
nouveau prodige au monde. En effet , s'il y a 
quelque fecrfet pour l'opéter , c'eft le beau pré* 
eepte que vous rapportez à la fin de votre rêve; 
réjouis-toi,, car tu n'es pas fur d'en faire autant 
demain. 

Si vos productions de la nuit m'ont fait un fi 
grand plaifir , celles du jour ne m'en font pas 
moins. Vos petits vers font délicieux ; mais vous 
n'avez pas prophétifé aufli jufte fur moi que fur 
le relie de l'univers. Je n'ai point vu M. le comte 
de Fàlkenjiein , et vous verrez pourquoi dans la 
lettre que j'eus l'honneur de vous écrire avant 
celle-ci , et que je mets à la fuite. Je vous y de- 
mande une grâce fingulicre, mais qui me paraît 
néceflaire , et dont il peut réfulter un très-grand 
bien. 

Je me jette à "vos pieds , etc. 

LETTRE XCIrl. 

DU.ROL 

A Potsdvn . le < 'le fcçtemtre» 

VOUS aurez^ furement reçu à préfent le prix 
deftiné en Suifre ï celui qui aura le mieux appré- 
cié la juftefle des punitions : mais il me femble 
]ue M. BeccariA n'a guère laifle à glaner après lut. 
[1 n'y a-qu'à s'sn^tenir à ce qu'il aft judicieu- 

T 7. 



220 LETTRIS DU ROI M PRUSSE 

— — — Cernent propofé. Dès que les peines font propor. 

1777' tionnées au délit , tout eft en règle. 

Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en 
Efpagne: on y rétablit l'inquifition , on fe gen- 
darme contre le bon fens , en un mot on y fait 
des fottifes. Au lieu du phiîofophe $Aranda. % 
c'eft un confefleur , ou capucin ou cordelier , qui 
gouverne le-r oi : ex ungue leonem. 

Je reviens de la Siiéiie dont j'ai été très - con. 
tent; l'agriculture y fait des progrès très-fen- 
fibles ; les manufactures profpèrent ; nous avens 
débité à l'étranger pour cinq millions de toile, 
et pour un million deux cents miUe écus de draps. 

~~ Qn -a trouvé une mine de coboit dans les mon. 

tagnes , qui fournit à toute la Siiéfie. Nous fcfons 
du vitriol aufli bon que l'étranger* Un hoaunt 
fort induftrieux y fait de l'indigo tel que celui 
des Indes; on change le fer en acier avec avan- 
tage., et bien plus fimplement que de la façon que 
jRéau/narlepropofe. Notre population eft aug, 
mentée depuis 175$ (qui était Tannée de la 
guerre*) de cent quatre. vingt$ t mi lie âmes. Enin 
tous les fléaux qui avaient abyraé ce pauvre pays, 
font comme s'ils n'avaient jamais été ; et je vous 
avoue que jtereffens une douce fatjsfaction à voir 
une province revenir de fi loin. 
■ Ces occupations ne m'ont point empêché de 
barbouiller mes idées fur le papier; et pour épar- 
gner la peine de les tranferire, j'ai fait imprimer 
iix exemplaires de mes rêveries : je vous en en- 
voie un. Je n'ai eu que le temps de faire une 
cfquiflej cela devrait être plus étçnduj maii 
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•*eft à de vrai* favans à y mettra la dernière main. . 
Meffieurs les encyclopédies ne feront peut - être 
pas toujours de mon "avis : chacun peut avoir le 
fien. Toutefois fi l'expérience eft le plus fur des 
guides , j'ofe dire que mes affertions font uni- 
quement fondées fur ce que j'ai vu , et fur ce que 
j'ai réfléchi. 

Vire2 , patriarche des êtres penfans , et con- 
tinuez , comme l'aftre de la lumière , à éclairer 
l'univers. Valu 

F i d é r i c. 

LETTRE XCIV. 

DU ROI. 

A Pots dam , le 24 de .'eptembrf. 

Oi j'exécute votre commiflîôn , j'aurai opéré ufli 
miracle plus grand que celui de Jean* Jacques à 
Venife. : j'aurai , comme Baccbus ou Mvïfe , fait 
jaillir une fontaine d'un rocher. Mais ce rocher 
fur lequel je doit faire mes opérations eft plus dur 
que îe diamant. Et vous voulez que j'en fafle for- 
tir les eaux du Pactole î Je crains que mon foi- 
difant pupille ne me perde de réputation ; et qu'il 
ne m'arrive comme à ces prophètes des Cévènes 
qui voulurent à Londres reffufciter un mort,- et 
qui n'enpurent venir à bout. Cependant j'ai re- 
parte tout mon Cicéron et tout mon Démofthènea 
pour compofer une lettre bien pathétique à foft. 
aktffe féréniifime , où par une belle pcroraifon 
je m'efforce d'amollir fes.entraillcs d'airain u lv 



2ZZ LETTRES DU ROI DE PRUSSB 

~~ " ^ repréfentant que le grand homme auquel il doit, 
' ' '" a mérité 4a reconnaiflacce de toute l'Europe , et 
qu'ainfi c'eft une double dette dont il doit s'ac- 
quitter envers lui. Je lui parle d'une vieillefTe réf. 
pectable qu'il faut honorer et foulager , et de 'a 
réputation qui rejaillira fur lui d'avoir aidé à tran» 
quillifer fur la fin de fa carrière ce patriarche des 
êtres penfans , et un homme dont le nom durera 
plus long- temps que celui de la Forêt-noire et du 
"Wirtembejg. Enfin C des phrafes peuvent trou- 
ver quelque chofe dans des bourfes vides , peut- 
être en ferai-je fortir les derniers écus. Mais je 
n'en réponds pas, car de nibilo nibiî , etc., 
coçime vous favez. 

Grimm eft arrivé ici de Péiersbourg. Nous 
avons beaucoup parlé de votre pantocratrice , de 
f es lois , des grandes mefures qu'elle prend pour 
cîvilifer fa nation. Grimm eft devenu colonel : je 
vous en avertis pour ne pas omettre ce titre qui 
dephilofophe l'a rendu-militahe. Apparemment 
que nous entendrons parler de fes hauts faits 
d'armes en Crimée , fi le délire «porte les Turcs à 
déclarer la guerre à l'impératrice. 

Mais l'incertitude où je fuis de ce que de* 
viendra mon miracle , m'occupe plus que tout 
ceci. Je crains quelque mauvais, tour de mon pu* 
pille qui , jaloux de ma réputation , me fera man- 
quer mon miracle. Vives , vivez cependant , et 
confervez-vous pour la confolation des êtres pen- 
fans, et pour le grand contentement dufolitaire 
de Sans-fouci. Vale. 

FJÉD5RIC. 



ET DB M. DE VOLTAIRE. «23 

LETTRE XCV. " 
D U R Ô I. 

A Potsdam , le 9 de novembre. 

JVlotfsiEUR Bitaubé doit fe trouver Fort heu. 
reux d'avoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes 
l'aimant qui attirez à vous tous les êtres qui péri- 
rent : chacun veut voir cet homme unique qui fait 
la gloire de notre fiècle. Le comte de Falktnfitih 
a fentî la même attraction ; mais dans fa courfe? 
Faftre de Tbérèfe lui imprima un mouvement cen- 
trifuge qui , de tangente en tangente , l'attira à 
Genève, Un traducteur «T Homère fe croit gentil- 
homme de la chambre de Melpotnène , ou marmi- 
ton dans les offices à 9 Apollon s et muni de ce 
caractère, il fe préfente hardiment a la cour de 
Fauteur de la Henriade : et celui-là fait abaiffer 
fon génie pour fe mettre au niveau de ceux qui 
lui rendent leurs hommages. • 

Bitaubé vous a dit vrai : j'ai fait conftruire à 
Berlin un? bibliothèque publique. Les œuvres de 
Voltaire étaient trop mauflademènt logées aupara- 
vant; un laboratoire chimique qui fe trouvait au 
rez de chauffée menaçait d'incendier toute notre 
collection. Alexandre le grand plaqa bien les 
oeuvres $ Homère dans la caflette la plus précieufe 
qu'il avait trouvée parmi les dépouilles de Darius : 
pour moi qui ne fuis ni Alexandre ni grand , ni 
qui n ai dépouillé perfonne, j'ai fait, félon mes 
petites facultés , conftruire le plus bel étui poflible 
pour y placer les œuvres deV Homère de nos jours. 
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"*" — — Sipour compléter cette bibliothèque vous vou- 
1 777» liez bien y ajouter ce que vous avez compofé for 
les lois, vous me ferez plaifir, d'autant plus que je 
ne crains pas les porte. Je crois vous avoir donné, 
dans ma dernière lettre , des notions générales à 
l'égard de nos lois, et du nombre des punitions 
fui fe font annuellement. Je dois cependant y ajou- 
ter néceffairement que la bonne police empêche 
autant de crimes que h douceur des lois. La police 
tft ce que les moraliftes appellent le principe répri- 
mant. Si Ton ne vole point, fi Ton n'aflafline point, 
*'eft qu'on eft fur d'être incontinent découvert 
•t faifi. Cela retient les fcélérats timides. .Ceux qui 
font plus aguerris vont chercher fortune dans l'Em- 
pire, où la proximité des frontières de tant de petiis 
Etats leur offre des ailles en &ffez grand nombre. 
Vous voyez que dans l'Empire on ne reftitae 
pas même P argent qu'on a emprunté des philofo- 
phes. Je vous envoie ci- jointe la copie de la réponfe 
que j'ai reçue de WVL le duc de Wirtemberg. Ce 
prince, qui tend au fublime, veut imiter en tout 
les grandes puiflances : et comme la France, 
l'Angleterre ; la Hollande et l'Autriche font fur- 
chargées de dettes , il veut ranger le duché de 
Wirtemberg dans la même catégorie. Et .s'il arrive 
que quelqu'une de ces pu i (Tances faffe banque- 
route, je ne garantirais pas que, piqué d'honneur, 
il n'en fît autant. Cependant je ne crois pas que 
maintenant vous ayez à craindre pour votre capi- 
tal, vu que les états de. Wirtemberg ont garanti 
les dettes de Ton alteffe féréniflime , et qu'au 
demeurant il vous refte libre de vous adrefler aux 
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parlemens de Lorraine et d'Alface. J'avais bien — — 
prévu que Ton altefft féréniflime ferait récalcK I 777» 
trante fur le fait des rembourfemens , et >e vous 
affure de plus que ce foi-dïfant pupille n'a jamais 
écouté mes avis ni fuivi des confeils. 

Que cesraifères ne troublent point la férénrté 
de vos jours ; tranquille , du palais des fages voua 
pouvez contempler de cette élévation les défauts 
et les faiblefles du genre-humain , les égareraens 
des uns , et les folies des autres : heureux dans la 
poffeflion de vous-même , vous vous conferverez 
pour ceux qui fâvent vous admirer , au nombre 
defqnels , et en première ligne , vous compterez 
comme je Fefpère, le folitaire de Sans-foucL Valt. 

FÉDERIC. 

LETTRE XCVI. 

DU'ROI. 

A Potsciam, le 18 de novembre. 

J attends votre ouvrage, rnftructif fur les abus 
de la législation, et avec impatience, perfuadé que 
j'y trouverai l'utile et l'agréable. Il parait que l'Eu- 
rope eft à préfent en train de s'éclairer fur tous les 
objets qui influent le plus au bien de l'humanité, 
et il faut vous rendre le témoignage que vou&avez 
plus contribué qu'aucun de vos contemporains à 
l'éclairer au flambeau de la philofophfe. Pour vos 
Velches , fur lefquels vous glofez , je croirais qu'en 
les prenant enmaffe, ils fonc à peu-près femblables 
aux autres habitans de ce globe : ils ont peut-écre 
quelque chofe de trop impétueux dans leur vivacité 
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~ qui dégénère même en férocité. D'aîlleuts l'homme 

x 777* eft une efpèce affefc méchante, à laquelle il faut 
par-tout des principes réprimans , ou fa méchaiv 
dsté foncière renverferait toutes les bornes de 
l'honnêteté et même de la bienféance. Souvenez- 
tous que fi vos Français vont de l'échafand aa 
fpectftâle , Cicérqn , Atticus 5 Varron , Catulle 
«flirtaient au fpectacle barbare de» combats de 
gladiateurs, etqu'enfuiteils allaient entendre les 
tragédies $Ennius et les comédies de Tirtnct. 
L'habitude gouverne les hommes : ia cnriofité les 
attire à. l'exécution d'un coupable, et l'ennui Jes 
promène à logera-, faute de pouvoir autrement 
tuer le temps. 

Il y a desfaînéans dans toutes les grandes villes, 
et peu de gens qui aient acquis allez de connaiflan. 
ces pour fe former le goût. Quelques perfennes, 
qui patient pour habiles , décident du fort des piè- 
ce*; et des ignorans, incapables de juger par 
çux- mêmes , répètent ce que les autres ont dit. 
Ces jugemen9 ne.fe bornent pas aux pièces de 
théâtre t ils fe font remarquer unrverfelleraent 9 et 
conftituent ce qu'on appelle la réputation des hom- 
mes. Et voilà les folides appuis fur lefquels eft 
fondée la renommée. Vanité des vanités ! 

Vous voulez favoir ce que font devenus les 
jéfuites chez nous ? J'ignorais l'anecdote du régi- 
ment levé de cet. ordre , et qui probablement aura 
eu fa part à l'aventure des chèvres (i): mais, 

(0 Alluiion à une armée levée pat le pape et les jéfuites 
contre Henri IV ; elle amena des chèvres à fa fuite , et fit 
connaître en France cette turpitude jnfque-M ignorée des 
Velches. C'eft, avec la théologie , la feule chofe çue Korae 

iderne ait pu enfeigner. 
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comme ces animaux font très-rares enSiléfie, je L -~ 
ne crois pas que nos bons pères fe fuient avilis en x 777* 
fréquentant cette efpèce. J'ai confervé cet ordre 
tant bien que mal , tout hérétique que je fuis , et 
puis encore incrédule. En voici les raifons. 

On ne trouve dans nos Contrées aucun catholi- 
que lettré, fi ce n'eft parmi les jéfuites; noua 
n'avions perfonne capable de tenir les ckffes ; nous 
n'avions ni pères de l'oratoire ni purifies > le-reftc 
les moines eft d'une ignorance craffe : il fallait 
lonc conferver les jéfuites ou laiifer périr toutes 
les écoles. Il fallait donc que l'ordre fubfiftât pour ' 
Fournir des profefleurs à mefure qu'il venait à en 
manquer; et la fondation pouvait fournir la dé» 
penfe i ces frais. Elle n'aurait pas été fuffifante 
pour payer des profefleurs laïques. De plus, c'était 
i l'univerfité des jéfuites que fe formaient les 
théologiens deftinés à remplir les cures. Si Tordre 
ivait été fupprimé, l'uni ver fi té ne fubfi fierait plus, 
et l'on aurait été néceffitç d'envoyer les Siléfîens 
étudier la théologie en Bohème ; ce qui aurait été 
contraire aux principes fondamentaux du gou- 
rernement. 

Toutes ces raifons valables m'ont fait le paladin 
3e cet ordre. Et j'ai fi bien combattu pour Ilî que 
e l'ai foutenu , à quelques modifications près , tel 
ju'il fe trouve à préfent : fans général , fans troi-ï N 
ième vœu , et décoré d'un nouvel uniforme que le 
)ape lui a conféré. Le malheur de cet ordre a influé 
ur un général qui en avait été dans fa jeunette : . 
:e M. de Saint- Germain avait de grands et de v 
leaux deffeins très - avantageux à vos Velches; 
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mais tout le inonde i'a traverfé, parce qoc fet 
*777- réformes qu'il fe propofait de faire auraient obligé | 
des freluquets à une exactitude qui leur répugnait ' 
Il lui fallait de l'argent pour fupprimer la maifun I 
du roi ; on le lui a refofé. Voilà donc quarante 
mille hommeS'dont te France pouvait augmenter I 
fes forces fans payer un foo de plus , perdus poor 
▼os Velches , afin de conferver dix mille fainéant i 
bien chamarrés et bien galonnés. Et voua voulez | 
que je n'eftime pas un homme qui pçnfe fi jufte? 
Le mépris ne peut tomber que fur les mauvais ' 
citoyens qui l'ont contrecarre. I 

Souvenez- vous, je vous prie, do P. Towrnemm 
votre nourrice ( vous avez fucé chez lui le doux 
lait des mufes ) , et réconciliez- vous avec un ordre 
qui a porté , et qui , le fiècle parte , a fourni à la 
France des hommes du plus grand mérite. Je fais 
très-bien qu'ils ont cabale et fe font mêlés d'affai- 
res ; mais c'eft la foute du gouvernement. Pour. 
- quoi l'a-t-il fouffert? Je ne m'en prends pas m 
père le Tdiier, mais à Louis XIV. 

Mars tout cela m'embarraffe moins que le pa- 
triarche deFcrney; il faut qu'il vive, qu'il (bit 
heureux et qu'il n'oublie pas les abfens. Ce font 
les vœurdu folitaire de Sans-fouci. Vale. 

rÎDERIC. 
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LETTRE XCVII. I777 ; 

DE M. D E |V Û L T A I R E. 

2 s fiovesifer*. 

vJ&and hemmcen tout, et fans rival 

Depuis Paris jufqu'à U Mecque , 
Vous fondez donc un hôpital 
Pour la langue latine et grecque ! 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à-vis 4e votre arfenal. 
Vous avez palfe votre vie 
Entre le Dieu cUs grenadiers 
Et le Dieu de la poéfie. 
Tous deux épris de jaloufie 
Vous ont accablé de lauriers/* 
Vous les avez aimés en fage; 
Vous les careffez tour à tour* 
Et Ton pourra douter un jour 
Qui des deux vous plut davantage. 

rapprends, Sire, que M. à'Alcmbcrt vous a 
pTopofé un des martyrs de la philofophU pour un 
de vos bibliothécaires. C'eft ce de Lisle^ dont 
votre Majefté a entendu parler , qui a été tout 
près d'être condamné comme Morival par un fan- 
hédrin de barbares imbécilles. Ce de Liste eft 
aflëz favant pour un bel efprit; il eft très-labo. ' 
rieux ; il a autant de véritable vertu , que les bu 
gots en affectent defaufle. Je le crois très-digne 
de fervir votre Majefté dans toutes les parties de 
la littérature ; votre vocation eft de réparer npt 
fortifie* et nos injuftices. • 
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"" J'ai mis aux chariots de pofte des exemplaire* 

" # dju Prix de iajujiice et de r humanité , pour lequel 
tous avez contribué fi généreufement , ils arrive- 
ront quand il plairti à dieu. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai 
plus d'averfion que jamais pour l'extrême- on* 
tion et pour ceux qui la donnent. En attendant 
je fuis à vos pieds , et je tous invoque comme 
mon confolateur dans cette - vie et dans l'autre. 
Le vieux malade» 

LETTRE XCVIII. 

D U R I. 

A P«tsdam, le 17 de décembre. 

Il eft agréable d'avoir le monument de toute» 
les penfees des hommes , qu'on a pu recueillir: 
pour les ouvrages d'imagination , je prévois qu'il 
faudra s'en tenir à Homère, Virgile , le Taffe, 
Voltaire et YArioJle. Il femble qu'en toutpayi 
les cervelles fe defféchent et ne produifent plus 
. ni fleurs ni fruits. Pour les ouvrages hiftorrques, 
il faudrait, pour les rendre utiles, les purger, 
fi l'on pouvait , de l'efprit départi, des faufles 
anecdotes et des menfonges. Quant aux meta* 
Jïhyficiens , on n'apprend chez eux quel'incoffl- 
préhenfibilité dénombre d'objets que la nature 
a mis hors de la portée de notre efprit ; et quant 
à tout le fatras théologique d'auteurs hypocon- 
driaques et fanatiques , il ne mérite pas qu'on 
perde fon temps à lire les chimères ineptes qui 
leur ont paffé par le cerveau ; je ne dis rien de 
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nîeffieurs les géomètres qui carrent éternellement ■ 

des courbes inutiles : je les lâiffe avec leurs points * 77 7» 
fans étendue et leurs lignes fans profondeur, 
ainii que meflieurs les médecins qui. s'érigent en 
arbitres de notre vie , et qui ne font que les té- 
moins de nos maux. Que vous dirai- je des chi- 
miftes qui , au lieu de créer de l'or , le diflipent 
en ïumée par leurs opérations? 

Une relie donc pour notre utilité et pour notro 
onfolation que les baltes-lettres qu'on a nommées . 
à jufte titre les lettres humâmes ,- et c'eft à elles 
que je m'en tiens. Le refte peut être utile dans 
une capitale où des amateurs mal partagés des 
dons de la fortune ne peuvent pas vérifier des ci- 
tations qu'ils ont trouvées en d'autres livres f et 
dont ils trouvent là les originaux: et voilà à quoi 
cette bibliothèque eft deftinée. Mais les œuvres 
de Voltaire y occupent la place la plus brillante ; 
la belle édition in-4 y eft étalée dans toute fa 
pompe. 

Vous me propofez un M. de Liste pour biblio- 
thécaire : mais je dois vous apprendre que nous 
en avons déjà trois; et que, félon l'axiome des 
nominaux , il ne faut pas multiplier les êtres fans 
néceffité. Je crois qu'il faudra nous en tenir au 
nombre que nous en avon?. 

Pour mon tiès-in^igne pupille , le duc de Wir~ 
temberg) je fuis bien loin de vouloir exeuferfes 
mauvai* procédés. Il ne faut pas le rebuter ; on 
8 a gne plus^aveclui en l'importunant qu'en le con- 
vainquant de fon droit. Et j'efpère encore de pou. 
v oir ériger un trophée à Voltaire vainqueur du 
Due. 
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I77 ^ Je fuis fur le point d'aller à Berlin donner le 
» carnaval aux autres fans y participer moi-même 
Il s'y trouve un comte de Montmorency- Laval > 
très-aimable garçon que j'ai vu en Siléfie. Je me 
difpute avec lui : il veut apprendre l'allemand; 
je lui dis que cela n'en^vaut pu la peine, parce 
que nous n'avons pas de bons auteurs , et qu'il 
ne veut apprendre cette langue que pour nous 
faire la guerre. Il entend raillerie , et n'eft cer- 
tainement pas ennemi des Prufliens. 

Puiflela nature fortifier les fibres du vieux pi* 
triarche: je ne m'intéreffe qu'à fon corps, eu 
ton efprit eft immortel* Vak. 

FÉDERIC. 

LETTRE XCIX. 

DE M. DE VOLTAIEL 

A Ferney , 6 janvier* 
SIRE, GRAND HOMME, 

"' v^ue vous m'inftrnifsz , que vous me confolet, 
'778. q Ue vous me fortifiez dans toutes mes idées au 
bout dç ma carrière J Votre Majefté ou plutôt 
votre humanité a bien raifon ; le fatras métaphy- 
fique , théologique /fanatique , eft fans doute ce 
que nous avons de plus méprifable, et cependant 
on écrira fur ces chimères abfurdts tant qu'il 7 
aura des univerftfés, des efprits faux, et de 
l'argent à gagner. 

Parmi les géomètres , il n'y a guère eu qu'Ar- 
ç.bimide et Neioeton <jui aient acquis une véritable 

gloire f 
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gloire, parce qu'ils ont inventé des chofes très- ~- 
-difficiles, très-inconnues et très- utiles; il n'y a 1 778* . , 
point de gloire pour ceux qui ne favent que divi- 
fer A — B , plus C par X moins Z , et qui paffent 
leur vie à écrire ce que les autres ont imaginé. 

Pour Thiftoire , ce n'eft après tout qu'une ga- 
-zette ; la plus vraie eft remplie de faufletés ; et 
elle ne peut avoir de mérite que celui du ftyle. 
Ce ftyle eft le fruit de la littérature \ c'eft donc à 
la littérature qu'il faut s'en tenir. C'eft ainfi que 
penfa le grand Condi dans fa retraite de Chan- 
tilly , c'eft ainfi que pènfe le grand Frédéric k 
Sans-fouci. 

Quand j'ai propofé à votre Majefté le fieur de 
Lisîe pour arranger votre nouvelle bibliothèque, 
je ne favais pas que vous aviez déjà plufieurt 
gens de lettres occupés de ce fervice. Je le propo- 
fais comme un homme laborieux et exact , très- 
capable de faire des extraits et de tenir tout en 
ordre. J'avais éprouvé fes talens dans ce travail , 
et j'ofais vous le préfenter comme un fubalterne 
qui aurait bien fervi dans cette partie. 

Je tous ai plus d'obligation que vous ne penfez ; 
votre pupille vient enfin de fe laifler un peu at- 
tendrir , il m'a payé vingt mille francs fur les 
quatre- vingt mille que je lui avais prêtés ; et peut- 
être avant ma mort me payera-t-il le refte ; c'eft 
tous que j'en dois remercier. 

Ji. le comte de Montmorency-Laval faura bien- 
tôt allez d'allemand pour faire tourner à droite et 
à gauche , et pour commander l'exercice ; mais 
en vous entendant parler français il donnera la 

T. 77. Correfp. du roi de P.- etc. T. IV. V 
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^rrr préférence à la langue des Montmorency ,• fans 
doute les hommes de fa matfon doivent aimer les 
Prufïiens. Il n'y a jamais eu que le cardinal de 
Bernis , qui ait imaginé d'unir ia France avec la 
maifon d'Autriche contre la maifen de Brande- 
bourg , il en a été bien puni» Sa politique a été 
auiïi malheureufe que les chimères théologiques 
de trente autres cardinaux ont été ridicules. 

Je ne fais fi les chariots de pofte ont apporté 
& votre Majefté le petit paquet, contenant deux 
• exemplaires du petit livre contre la torture et 
contre la Caroline de Charles Quint : nous allons 
tâcher d'être humains chez nos Soifles , ce ferai 
votre exemple ; vous en donnez à la terre entière 
dans tous les genres. Je me jette à vos pieds du 
fond de mon trou , avec tout le refpect , toute h 
reconnaiflance , toute l'admiration que vous ne 
pouvez pas m'empêcher de reflentir , quoique 
cela doive vous être fort indifférent dans le coi* 
Me de votre grandeur et de votre gloire. 
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L E T T R E C. . i 77 8. 

D E WL DE VOLTAIRE. 

A Paris, le premier d'avril. 
SIRE, 

JL/E gentilhomme français qui rendra cette lettre 
à votre Jttajefté , et qui pafle pour être digne de 
paraître devant elle, pourra vous dire que fi je 
n'ai pas eu l'honneur de vous écrire depuis long. 
temps, c'eft que j'ai été occupé à éviter deux 
chofes qui me pourfuivaient dans Paris ,~ les fif- 
flets et la mort. 

Il eftplaifant qu'à quatre-vingt-quatre ans j'aye ~ 
échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que 
c'eft que de vous être confacré : je me fuis re- 
nommé de vous , et j'ai été fauve. 

J'ai vu avec furprife et avec une fatisfaçtion 
bien douce , à la repréfentation d'une tragédie 
nouvelle , que le public qui regardait, il y a trente 
ans , Conftanttn et Thiodofe comme les modèles 
des princes et même des faints , a applaudi avec 
des tranfports inouïs àvdes vers qui difent que 
Conftanttn et Tbiodofe n'ont été que des tyrans 
fuperftitieux. J'ai vu vingt preuves pareilles du 
progrès que la philofophie a fait enfin dans toutes 
les conditions. Je ne défefpérerais pas de faire 
prononcer dans un mois le panégyrique de l'ern* 
pereur Julien : et affurément fi les Farifiens 
fe fouviennent qu'il a rendu chez eux la 

V % 
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177R jufticc # comme Coton , et qu'il a combattu pour 
'' eux comme Céfar % ils lui doivent une éternelle 
reconnaiffance. 

Il eft donc vrai , Sire, qu'à la, fin les hommec 
s'éclairent , et que ceux qui fe croient payés pour 
les aveugler ne font pas toujours les maîtres de 
leur crever les yeux ! Grâces en foient rendues à 
votre Majefté. Vous avez vaincu les préjugés 
comme vos autres ennemis : vous jouifljez de vos 
établiffemen* en tout genre* Vous êtes levain, 
queur de la fuperftition , ainfi que le foutien de 
la liberté germanique. 

Vivez plus long - temps que moi pont affermir 
tous les empires que vous avez fondés. PoiSs 
Frédéric le grand être Frédéric immortel ! 

Daignez agréer le profond refpect et l'invio- 
lable attachement de Voltaire. 



Tin des Lettres du roi dePruJfe et .de M. de Vohtni 
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Un a cru devoir placer à la fin de ce qo* 
trième volume, ce qu'on a pu recueillir des 
différentes correfpondances relatives à la maifcs 
de Brandebourg. 
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LETTRE PREMIERE. 
DE LA PRINCESSE ULRIQUE, 

DEPUIS REINE DE SUEDE. j_ 
Octobre. 

/est pour vous fiûre part , Monfieur , de Fa- .. « ■■ - 
Mure la plus étrange de ma vie, que j'cileplai- 1^4;. 
r de vous écrire. Comme vous 7 avez donné lieu, 
ne pouvais me difpenfer de vous en faire le ré- 
t. Retirée dans ma folitude , dans le temps que 
hrpbie fème fes pavots , je goûtais le plaifir 
un fommeil doux et tranquille. Un fonge char- 
ant s'emparait de mes fens. Apollon , d'un port 
ajeftueux , l'air doux et gracieux , fuivi des 
mf fœurs, fe préfente à ma vue. J'apprends f * 
Ul, jeune mortelle, que turequs des vers de 
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mon Favori (i). Une fchétive profe ftit toute ta te. 
""• ponfe, j'en fus offienfé.' Ton ignorance fit ton 
crime; ; te pardonner , c'eft Pouvrage des Dieux. 
Viens , je veux te dicter. J'obéis en écrivant ce 
qui fuit: 

Quand vow ffctes ici , Voltaire , 
Berlin , de Parfenal de Mars, 
Devînt le temple des beaux arts J 
Mais trop plein de l'objet dont le cœur vous fut plain, 
Emilie en tous lieux préfente à vos regards, . . . 
Enfin l'illufion, une douce chimère , 
Me fit pafler chez vous pour reine de Cythère. 
I "Au for tir de ce fonge heureux , 

La vérité toujours févère 
A Bruxelles bientôt deffillera vos yeux \ 
Je fens affez de nous la différence extrême* 
vous, tendres amis, qui vous rendez fameux, 
Au haut de VHélicon vous vous placez vous-même; 
. Moi , je dois tout à mes aïeux. 
Tel eft l'arrêt du fort frprême r 
Le hafard fait les rois , la vertu fait les Dieux. 

A ces mots je m'éveillai ; à mon réveil rafl 
•L. » perdîtes un empire» et moi Part de rimer. Con- 
tentez* vous, Moniteur, qu'une deuxième fois en 
profe , je vous aflure de l'eftime parfaite avccl* 
quelle je fuis votre affectionnée. 

ULKIftUR 

Cl) Vtfyez le madrigal, Soutient un peu de vérité % t+ 
«un US Pséfits mêlées , ytlme 4e Contes* 
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LETTRE IL 

DE LA MEME. 

Berlin, ce 29 octobre. 

V/ESTarec un vrai plaiûr , Monfieur, que î'ai 
reçu votre lettre. Je me trouve fortembarraflee à 
y répondre. Ce n'eft que la fatisfaction de voifr 
aflurer de mon eftime , qui me fait facrifier mort 
amour propre. Je: fais qu'il faudrait une autre 
plume et un efprit bien au-deifus du mien pour 
écrire à un homme tel quevom ; maie j'efpére que 
vous aurez quelque indulgence pour les défauts du 
ftyle , «qui ne vous convaincra que trop que je ne 
fuis point déefle , mais un être des plus matériels.* 
Je ne veux pas vous priver plus long-temps de ce 
qui vous fera le plus agréable. Ce font les marques 
de bonté de la reine , ma mère , qui m'ordonne de 
vous aflurer de Ton eftime. Elle vous enverra la 
boite ec ies portraits , et vous Us auriez déjà reçus 
fi le; peintre avait été plus diligent. 

Ma Cœur implore le fecours d'.b'uterpt pour ani- 
mer ies engins de Ttrpjitxnrt* La compofition de la 
roufîque des ballets cft à prêtent fon occupation. 
Comme vous êtes le favori des neuf fœprs, je vous 
prie d'intercéder en fa faveur, pour la réuflke de 
ion ouvrage. Par reconnaiflance , je ferai des 
voeux poqr l'accompliflement de votre b nheur, 
que vous faites confifter à finir vos jours ici. J'y 
trouverai mon compte, ayant alors plus Couvent 
le piatfir de vous aflurer de Teftime et de la conlu 
dération avec laquelle je fuis votre affectionnée 

ULRIftUE. 

T. 77. Correfi. du roi dt P.*. rfr . T. li\ X 
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mon Favori (i). Une chétive profe fut toute ta ré- 
ponfe, j'en fus offienfé.' Ton ignorance fit ton 
crime ; te pardonner , c'eft Fourrage des Dieux. 
Viens , je veux te dicter. J'obéis en écrivant ce 
qui fuit: 

Quand votw fûtes ici, Voltaire, 

Berlin , de Parfenal de Mars, 

Devînt le temple des beaux arts ; 
Mais trop plein de l'objet dont le cœur vous fut plaire, 
Emilie en tous lieux préfente à vos regards, . . • 
Enfin l'illufion, une douce chimère , 
Me fit paffer chez vous pour reine de Cythère. 
I 'Au for tir de ce fonge heureux , 

La vérité toujours févère 
A Bruxelles bientôt deffillera vos yeux ; 
Je fens a(Tez de nous la différence extrême* 
vous, tendres amis, qui vous rendez fameux. 
Au haut de l'Hélicon vous vous placez vous-même î 
.Moi , je dois tout à mes aïeux. 

Tel eft l'arrêt du fort frprême : 
Le hafard fait les rois , la vertu fait les Dieux. 

A ces mots je tn'éreiltai ; à mon réveil vous 
«L. • perdites un empire, et moi Part de rimer. Con- 
tentez* vous, Monfieur, qu'une deuxième fois en 
profe , je vous affure de l'eftime parfaite avec la- 
quelle je fuis votre affectionnée. 

ULRIQUB. 

U) Vtfyez le madrigal , Souvent un peu de vérité \ i* 
9tm US Peéfits mêléei , ytlme U Contes» 
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L E T T R E IL 

DE LA MEME. 

Berlin» ce 29 octobre. 

v/ESTavec un vïai.plaiûr , Monfieur, que j'ai 
reçu votre lettre. Je me trouve fort em bar raflée à 
y répondre. Ce n'eft que' la fatisfaction de voi/t 
aflurer de mon eftime , qui me fait facrifier mort 
amour propre. Je fais qu'il faudrait une autre 
plume et un efprit bien au-deflus du mien pour 
écrire à un homme tel queTom ; maie j'efpère que 
vous aurez quelque indulgence pour les défauts du. 
ftyle , *qui ne vous convaincra que trop que je ne 
fuis point déefle ,. maïs un être des plus matériels." 
Je ne veux pas vous priver plus long-temps de ce 
qui vous fera le plus agréable. Ce font les marques 
de bonté de la reine , ma mère, qui m'ordonne de 
vous aflurer de fon eftime. Elle vous enverra la 
boite et tes portraits , et vous tes auriez déjà reçus 
fi le; peintre avait été plus diligent. 

Mafœur implore le fecours d'.Buterpe pour ani- 
mer les enfansde Ttrpfiiwt* La compofition de la 
mufique des ballets eft à prêtent fon occupation. 
Comme vous êtes le favori des neuf fœurs, je vous 
prie d'intercéder en fa faveur, pour la ré u (lue de 
fon ouvrage Par reconnaiffancs , je ferai des 
*œux pour t'accomplitTement de votre b nheur 9 
que vous, faites confifter à finir vos jours ici. J'y 
trouverai mon compte, ayant alors plus fouyent 
le piaifir de voys' aflurer de l'eftime et de la confi. 
dération avec laquelle je fuis votre affectionnée 

ULRIftUE. 

T. 77. Correfr. du roi de P.„ ett. T. li% X 
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LETTRE III. 

i 

DU PRINCE lOmS PEWIRTEMBERG. 
Stutgard, w xi «etobtc. . 



h 



"ai reçu , Monfieur , la lettre doot il. vous a plu 
j-co. m'honorer. J'y vois, avec.plaifir, les raifons qui 
vous ont engagé à vous établir à la cour de Berlin » 
elles font dignes de voua , et d'un fage qui cherche 
fon pareil. Vous le tconrerez fur le trône. Il eft à 
même de répandre fa vertu fur un peuple innom- 
brable , et toutes fes actions tendent à «e but 
élevé. Quel bonheur pour vous de .pouvoir l'admi- 
rer , et de voir de plus près les rayons divins qui 
partent de fon génie î La Divinité a vengé la nature 
en nous rendant un Març-durile* 

Il eft temps actuellement de plaider ma caufe. 
Vous dites , IVJoofieur, que je rae Gris expatrié, 
et vous ne voulez point entrevoir les ratfons^qui 
m'invitent i fervir en France. «FiflfWginc que j'y 
fuis plus à même de rendre des fervices imper, 
tans à ma patrie , que dans fon fein même. Voilà, 
Monfieur, ce qui m'y a engagé. Trouves-vous 
encore que je lu! fois rebelle , et oferez-vous 
encore me défapprou ver ? Le but de tout homme 
de bien doit être le bonheur de fts concitoyens. 
Je puis vous aflurcr que ce fontJà mes vues , et 
que jamais je ne m'en écarterai. Vous me dites 
encore que le féjour de Ptirfc eft plus ftit pour moi 
que pour vous. Les plaifirs brittans qu'on -y ren- 
contre ne me tentent nullement.. J'en cherche d? 
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plus folides, et celui d'ofer et de pouvoir me 
refpecter eft le feul que j'envie. Lès fêtes agréa- l ?^ 0, 
bîcb dont Paris eft furchargé me paraiflent infipi- 
des. et mau(f;ides. J'y trouve un vide affreux , 
indigne de tout homme qui penfe. J'envifage Pari* 
d'un côte toutoppofé. C'eft un théâtre immenfe. 
Les acteurs qui le montent ne font pas tous égaux; 
niais la repré Tentation, la plupart du temps, en 
eft fort comique. Le rôle que j'y veux remplir eft 
difîicile , mais il eft convenable. Voilà mes plaifirs, 
IVloiifjcur ; le diner que vous me propofez n'eft 
point de refus; au contraire, H me flatte infini- 
ment. J'ai une grâce* vous demander, et je fui* 
perfuadé d'avarie que vous ne me l'accorderez 
pas : j'en conçois lUmpoflîbiiité ; mais on me 
force à vous en parler. C'eft la duchefle régnante, 
ma belle-fœur , qui eft très-feniible à votre' fou- 
ver ir , qui délirerait lire votre Rome fauvée, ee 
vous fait fommer de la lui envoyer. C'eft vont 
embarrafler cruellement. Il ne fait pas bon voue 
ennuyer plus long, temps: je finis donc en vous 
afTurant de toute l'amitié et de tout l'attachement 
poflibles avec lefquels je fuis, Monfieur, votre 
très-humble et très obéiflant ferviteur , 

I, u I s , frinçt de Wirttmbtrg* 



X » 
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TtT^T lettre iv, 

. DU MEME. 

C3yÉ je fuis fâché* Monfieur, de n'avoir pu affit 
ter aux reprifentadonsdeRomefauvée, que vous 
avez bien roulu .accorder à madame Ja duchefie 
du Maine I Les perfonnes qui ont été plus heureux 
fes que moi* ne peuvent attejz m'exprimer leur 
contentement. Je vous prie de ne pas douter de la 
part que j'y prends. J'en fuis pénétré de joie ^ mais 
je ne m'en fuis point. étonne ;. vous êtes fait pour 
sous donner du parfait, et o/i doit l'attendre d'un 
génie tel que le vôtre. Allais pourquoi être ingrat 
3 votre patrie ? Pourquoi nous fouftraire un moi> 
<jeau digne des Romains , que vous dépeignez fi 
bien, *poqr l'emporter dans des contrées éloignées? 
Eft-ce pour nous priver du plaifir de vous applau* 
4ir ? ou eft-ce que vous ne nous croyez pas dignes 
de poiféder .du bon ? Je crqis, à vous dire la vérité, 
flyoir deviné jufte, et ne puis que vous donner 
raifon. Vous n êtes pas fait , Monfieur, pour être 
en concurrence avec Fauteur d'Ariftornène et de 
Cléppâtre. Quoi de plus infukaot pour nous que 
de voir réuffir cçs deux pièces avec tant d'éclat? 
Quoi de plus -cruel et de plus inlultant pour la 
„ France que de voir ion plus beau génie s'éloigner 
d'elle, lui à qui on devrait élever des autels, et 
xju'on devrait encenfer comme un Dieu ? Et que 
de gloire pour vous d'être le feul, dans ce fiècle 
Jàche et efféminé % qui^penjiez avec fojrce et avec 
filéyaÛQja! 
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Je vous le répète encore, MonGeur; rîen ne 

m'a plus flatté que les applaudiflemens que mes * 7 ça- 
amis vous ont juftement accordés. Je délirerais 
pouvoir vous prouver tout le plaifir que cela m'a 
fait , et en même temps l'amitié et l'attachement 
avec lefquels je fuis , Mcmfieur , votre très- hurablff 
€t trés~obêiifant ferviteur, 

LOUIS, pince de Wirtemherg, 

LETTRE V„ 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREim 

Le \o décembres 

J e vous ai promis, Monfieur, de vou9 écrire, et je 
vous «tiens parole. J*efpère qute notre correfpon- 
dance ne fera pas auffi maigre que nos deux indivi- 
dus, et que vous me donnerez fouvent fujet de 
tous répondre. Je ne vous parlerai point de mes 
regrets ; ce ferait les renouveler. J- fois fans cefTe* 
tranfporeée dans votre abbaye , et vous jugez hier* 
que celui qui en eft abbé m'occupe toujours. Je me 
fuis acquittée de vos commiffions auprès du mar- 
grave. Il me charge de vous affurer de fon amitié* 
et vous prie de mettre à fin- l'affaire du marquis 1 
HAdhimar. Il fera charmé de le prendre à fon fer* 
vice en qualité de chambellan , et lui Fera des con- 
ditions dont il pourra être content. Quoique votre? 
recommandation fufïife 'auprès du margrave, rï 
ferait pourtant néceflaire , pour l'agrément du 
warquis , d'en avoir une ou de M. de Puifieulx ou 
de M. tfArgenfon, qu'il ruit produire à la cour. Jg 
vous ferai bien obligée fi vous pouvez le détermir 
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ncr à venir bientôt îci , où nous avons grand befoin 

1750. de fecours pour remplir ies vides de- la converfa» 
tion. Nos entretiens me femblent comme la mufi- 
que chinoife où il y a de longues paufes qui finirent 
par de/ tons difcordans.Jecratns que ma lettre m 
s'en reffente; tant mieux pour vous, Monfieur; 
il faut des momens d'ennui dans la vie pour faire 
vabir d'autant plus ceux qui font pliifi-. Après ia 
leoture de cette lettre, les petits fonpers vous 
paraîtront bien plus agréables. Penfez-y quelque» 
fois à moi , je vous en prie , et foyez perfuadé de 
ma parfaite efti^ne. wilhel'Minb. 

LETTRE VI. 

B E L A M E M E. 

Le i& février. 

"*Olvous déGrez çrandement de me revoir» je voue 
175 *• rends le récipr^ue ; partant frère Vo'ùaire fera le 
bienvenu, en quelque temps que es foit : et nous 
tâcherons de lui rendre notre abbaye agréable, 
autant que faire fera, poffible. Ne vous émerveillez 
pas de mon langage de jadis. Il était naïf; et qui 
dit naïf, dit fmcère. Brsf , je lis Us Mémoires de 
Sully , et j'ai parcouru tous ceux que j'ai fur l'Hif- 
toire de France. Ces mémoires fecrets mettent 
infiniment mieux au fait que les hiftoires générales 
où les auteurs attribuent (bu vent les belles actions, 
tant politiques qje militaires, à ceux qui n'y oit 
eu que peu de part. J'ai conclu que vous avez eu 
de tris-grands hommes, et des rois très-ordinaires. 
Henri IV n'aurait peut-être jamais régné , ou ne fe 
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"ferak pas maintenu, fans un Sully $ et £oz/i; XIV \ • " 
fams les Louvois , les Qclbert, et /«■ Turenne , n'au- 1 ? S *• 
rait jamais acquis le fufoom de grand* Tel eft le 
monde : on facrific à la grandeur et rarement au 
mérite. . - ' 

Vous me mandez des chofes bien extraordinaï- 
tes. Apollon eft en procès avec un juif! Fi donc , 
Monfieur , cela eft abominable. J'ai cherché dans 
toute la mythologie , et n'ai trouvé ombre de plai- 
doyer dans ce goût au Par natte. Quelque comique 
qu'il foit* je ne veux point le voir repréfenter for la \ 
fcène. Les grands hommes n'y doivent paraître que 
dans leur luftre. Je veux vous y contempler juge 
àel'efprit, des talenset des fcierïces, triomphant 
des Racine et des Corneille , et dictateur perpétuel 
de la république des belles lettres. J'efpère que 
votre ifraélite aura porté }a peiné de & fourberie^ 
et qfo.e vous aurez l'efprit* tranquille, 

£nvoyez.nous bientôt le marquis $Adbemàr } 
fongez à la joie .renoncez à la repentance ; portez» 
vous bien ; penfez quelquefois à moi f et compte! 
for ma parfaite eftime. vilhelmins, 

LETTRE VIL 

DE LA MEME, 

*ç décembre* 

Soeur Guilkmette i frère Voltaire , falut ; Car 
je mécompte parmi les heureux habitant de votre 
tbbaye,- quoique je n'y foi» plus : et je compte 
très-fort, fi dietj me donne bonne vie et longue, 
d'y aller reprendre ma place un jobr. J'ai reçu 
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• votre confolante épitre. Je vous jure mon grand 

I 7S I < juron, Monfitur, qu'elle m'a infinimeot plus édi- 
fiée que celle de feint Paul à la dame élue. Celle-ci 
me caufait un certain afloupiflement qui valait 
l'opium , et m'empêchait d'en apercevoir les beau- 
tés. La vôtre a fait un effet contraire; elle m'a 
tirée de ma léthargie, et a remis en mouvement 
mes efprits vitaux. N 

Quoique vourayez remis votre voyage de Paris, i 
fefpère que vous me tiendrez parole , et que vous i 
viendrez me voir ici. Jpollon vint jadis fe ferai- 
Karifer avec les mortels , et ne dédaigna pas de 
te faire pafteur pour les inftruire. F ai tes- en de 
même, Monfteor; vous ne pouvez fuivre de , 
meilleur modèle. 

Que dite^- vous de l'arrivée du Meflîe à Dresde? , 
Pourrez - vous après cela révoquer en doute les 
miracles ? Si j'avais été le prince royal de Saxe , 
j'en aurais lai (Té tout l'honneur au Saint Efprit ; 
mais il penfè comme Cbarltt VL Lorfque l'impé- 
ratrice accoucha de l'archiduc , on cria que c'était 
à Népomucene qu'on^en avait l'obligation ; à Dieu 
ae plaife , dk l'empereur ; je ferais donc cocu. 

Mais laiflons-là le Saint Efprit et le Mcflle. 
Quoiqu'il foit i)é aujourd'hui, je' vous aflure que 
je n'aurais pas penfé à lui , fans l'aventure- mer- 
veilleufe de Saxe. J'aime mieux penfer aux beaux 
efprits de Potsdaro, à fon abbé et à fes moines. 
Reflbuvenez vous quelquefois en revanche, des 
atyens f et comptez toujours £ur moi, comme fur 
une vésitable amie. 

V.ILaSiMIV'L 
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LETTRE VIII. 

. DE LÀ MEME. 

Le 6 de janvier. 

J E profite d'un moment qui me refte pour tous ... 
m venir, Monûeur, que le duc de Wurtemberg I7 c 3 . 
* deflein d'engager le marquis tfAdbémar dans 
fou fervice. Il a fait connaiffance avec lui à 
Paris , et j'ai appris, par un cavalier; de la fuite 
du duc , que le marquis iïAdbémar fe propofait 
de venir ici. Je vous prie de le prévenir , et de 
l'engager à fe rendre bientôt en cette cour. Je 
vous fouhaite , dans le cours de cette année , 
une famé parfaite. N C'eft la feule chofe qu> vous 
manque pour vous rendre heureux. Nous hiitno- 
xions ici comme voi * "!e faites à/ Berlin. Adieu; 
il faut que je vous quitte pour repafler mon rôle. 
Soyez perfuadé de ma parfaite eftrme. 

W ILHELMINL 

L E T T R E I X. 

D E L A M E M E. 

Le 23 janvier. 

X L faut que je me fois très-ma) expliquée dans 
ma dernière lettre , puifque vous n'en avez ( pas 
compris le fens. Peut-être étais- je dans ce mo- 
ntnt'là infpirée du Saint Ëfprit. Comme vous 
n'êtes pas. apôtse , vous avez trouvé fort obfcur 
ce que je croyais fort clair. J'en viens à l'explica- 
tion» Le duc de Wutmibtrg m'a marqué qu'il 
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avait defTein d'engager le marquis A'Adbémar à 
fon fervice. J'ai craint qu'il ne vous prévînt , et 
vous ai piié de faire en forte que le marquis refufe 
les proposions qu'on lui fera de la part du duc. 
Le margrave ne vous démentira point par rapport 
aux quinze cents écus d'appolntemens que vois 
lui avex offerts. Je Votis prie de dépêcher cette 
affaire, el> d'engager M. à'Adbémar à fe rendre 
bientôt ici. On lui deftine une charge de cour 
au-deflus de celle de chambellan, et vous pouvez 
compter que le margrave aura pour lui toutes hs 
attentions imaginables. 

Je crois que votre féjour en Allemagne infpire 
dans tous les cœurs la fureur de réciter des vers* 
La cour de Wirtemberg revient exprès ici pour 
hiftrioner avec nous. Le fenfc Vriot nous a 
choifi, félon moi, la ] \s déteftabie pièce de 
théâtre qu'il y ait pour % la verfification : c'eft 
Orefte et Pilade de la Motte. J'admire les dif- 
férentes façons de penfer qu'il y a dans le monde* 
Vous excluez les femmes de vos tragédies de 
Potsdam, et nous voudrions, fi nous avions un 
Voltaire , retrancher les hommes de celles que 
nous jouons ici. N'y aurait-il pas .moyen que 
vous puiiliez nous accommoder une de vos pièces 
et y donner les deux principaux rôles aux fem- 
mes ? Le duc et ma fille jouent fort joliment ; 
nais c'eft tout. Le pauvre Monptrni eft encore 
trop languifTant pour prendre un grand rôle ; et 
le refte ne fait qu'eftropier vos pièces* Je n'ai 
ofé propofer Sémiamis; la ducheiTe mère ayant 
représenté cette ^ièce à Stiitgard* 
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J'ai vu , ces jours paffés , un perfonnage fin- 
gulier. C'eft un référendaire du pape, prélat, '* * 
chanoine de Sainte-Marte, et malgré tout cela 
homme fenfé ; déchaîné contre les moines , à 
l'abri du préjugé, et ne pariant que de tolérance. 

Votre petit acteur eft arrivé. Comme j'ai été 
tout ce temps fort incommodée , je ne l'ai point 
encore vu ; mais on m'en, dit beaucoup de bien. 

Venez bientôt nous voir dans notre couvent ; 
c'eft tout ce quî nous fouhaîtons. Le margrave 
vous fait bien des amitiés. Saluez tous les frères 
qui fe fouviennent encore de moi r et foyez 
perfuadé. que l'abbeflc de Bareith ne délire rien 
tant que de pouvoir convaincre frère Voltaire 
de fa patfuite efti&e. 

WILHEUIIKE, 

LETTRE X. 
DEJMADmb LA DUCHESSE DE ÇRUNSVICK. 

Bronfvick , 99 20 février. 

J'ai reçu , Monfieur , avec toute la fatisfaction 
poffibîe le Siècle de Louis XIV, qu'il vous a plu * 

de m'envoyer. Je vous affure que je le lirai avec 
toute l'attention et k plaifir 'que méritent vos 
ouvrages. Ce fera enfuite l'ornement le pîus dif- 
tingué de ma bibliothèque , accompagné de 
toutes vos productions qui vous rend . nt Ci cé'èbre 
et immortel. Je ferais charmée fi la fituation de 
votre fanté fe rétablit au point que je puifïe 
efpérer que vous ne me flattez pas vainement 
et que vous me procurerez Tu^.é^Cat de vous 
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i voir cet été ici. Je vous attends pour vous re- 

17 5 S* mercier de bouche, comme par écrit, devoir* 
obligeante attention , etpour vous marquez com- 
bien je fuis votre affectionnée. 

CHARLOTTE» 

LETTRE XL 

BE MADAME LA MARGRAVE DE BAREFTH. 

Le 20 avril. 

JLt A pénitence que vous vous impofez a achevé 
de fléchir mon courroux. Je n'avais pu encore 
oublier votre indifférence. Il ne fallait pas moins 
qu'un pèlerinage à No re-Dame de Bareith pour 
effacer votre péché. Frère Voftairt fera- pa* 
donné à ce prix. II* fera le bien venu ici , et 
y trouvera dos amis emplettes à l'obliger et s 
lui témoigner leur eftime. Je doute encore de 
Faccompli0ement dé vos promettes, te elimst 
d'Allemagne a-t-il pu en fi peu de temps réformer 
la légèreté françaife? Le voyage de France et 
d'Italie r réduits en châteaux en Efpagne , me 
font craindre le même fort pour celui- cii Soyez 
donc archi-g<;rmain dans vos réfolutions , et 
procurez-moi bientôt le plaifir de vous revoir. 

Quoiqu'abfeot vous avez eu la faculté de m'ar- 
racher des larmes, J'ai vu hier reptéfenter votre 
feux prophète. Les acteurs fe font furpaffés , et 
vous avez eu la gloire d'émouvoir nos coeurs 
franconiens , qui d'ailleurs rciTemblent affez aus 
rochers qu'ils habitent.. 

Le marquis à'Adhémar a fait écrire ^ il y 2 
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quatre femaines, à M. de Folard. J'ai oublié ~ 

de vous le mander dans ma dernière lettre. Vous - 17 S 2. 
jtzgez bien que fes offres ont été reçues avec 
p'.aifïr. Monperni lui a écrit en conféquencë. 
J'efpèré qu'il fera content des conditions. Eiles 
f*nt plus avantageufos que celles qu'il Avait 
-défirées. Elles confi ftent en 4.000 livres, latafele, 
et l'entretien de fes équipage?. Je vous prie 
d'achever votre ouvrage et de faire en forte qu'à 
fuit bientôt fini. Je vous en aurai une grande 
obligation. Vous. fa vez que le titre qu'il demande 
ir'eft point ufité en Allemagne. Comme il répond 
à celui de chambellan , il aura ce titre auprès 
de moi. 

Le temps m'empêche de vous en dirt davan- 
tage aujourd'hui, Soyez perfuadé que je ferai 
toujours votre amie. 

L E T T R E X I L 

D E L À M E M E. 
Le ra juim. 

X-/E marquis SAàbimar n'eft point encore % 

arrivé ici, mais nous l'attendons à touce heure. Il 

a-été malade, ce qui a différé fon départ. Je crois 

qu'il cft beaucoup plus facile d'avoir des Adbémar 

■ et des Graffigny que des Voltaire. Il n'y a que 

le roi qui foiten droit de pofTéder ceux-ci. Vous 

\ me faites éprouver le fort de Tantale, Vous me 

-< flattez toujours par la promette de venir faire un 

tour tfâ , st Iprfque je m'attends à vous voir f 
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1752. "^s efpérances s'é va noui fient. Si vous en aviez 
eu. bonne envie, vous a* ruz pu profiter de 
l'abfence du rof ; muis vous fuivez la maxime de 
beaucoup de grands miniftres , qui payent ds 
belles paroles fans effet J'ai écrit au roi ce qu-3 
vous me mandez fur fon fujet. U eft difficile de le 
conriaître fans l'aimer , et fans s'attacher à lui. 
Il eft du nombre de ces phénomènes qui ns 
paraifTent tout au plus qu'une fois dans un fiècle. 
Vous connaiffez mes fentimens pour N ce cher 
frère , ainfi je tranche court fur ce fujet. Nous 
menons préfentement une vie champêtre. Je 
partage mon temps entre mon corps -et mon 
efprit : il faut bien foutenir l'un pour conferver 
l'autre, car je m'aperçois de plus en plus que 
nous ne penfons et n'agitions que félon que notre 
"machine eft montée. Vous femblsz devenu bien 
mifanthrope. Vous refiez à Potsdam tandis que 
le roi eft k Berlin , et vous vous imaginez qu'un 
philofophe ne* convient point à une noce. On 
voit bien que vous n'avez jamais taté du mariage, 
et que vous ignorez qu'un des points eflentiels 
dans cet état eft d'être bon philofophe , fur- tout 
# en Allemagne. Les quatre vers que vous faites 
fur ce fujet me paraiflent un peu épicuriens, 
et cet épicurianifme eft incompatible avec la 
mifimthropie. Il ne vous faudrait qu'une nou. 
relie Uranie pour* vous tirer de vos réflexions 
noires, et pour vous remettre dans le goût 
des plaifirs. 

Le margrave vous fait bien des amitiés. Mou- 
prni eft toujours de vos amis. Nous parlons 
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fouyent de vous ; niais cacochyme , et d'ailleurs ■■ ' '• 
accablé d'affaires, il ne peut vous écrire. Ses 1 75*» 
douleurs diminuent, mais il lésa tous les jours 
pendant quelques heures, et vit comme un moine 
pour tâcher de fe rétablir. Je ne le vois qu'un 
moment par jour. 11 fefait la meilleure pièce 
de notre petite fociété. J'cfpère qu'Adbémar 
y fuppléera. 

Soyez perfuadé que je ne cherche que les occa- 
sions de vous convainc^ de ma parfaite efti me. 

W IL HE LAI IN E. 

P. S. Le roi me.dxt'lorfque j'étais à Berlin 
qu'il voulait faire écrire l'Ecrit de Bayle. Si cet 
ouvjage a eu lieu , et qu'on puïffe l'avoir, je vous 
prie de me le procurer. J'ai icçuun fupplément 
au dictionnaire fait en Angleterre. Selon moi , 
il répond très-mal à fori original. 

LETTRE XIII. , 

DE LA JïlEME. 

Erlang , le premier de novembre* 

X L Faudrait avoir plus d'efprit et de délicateffe 
que je n'en ai pour louer dignement l'ouvrage- 
que j'ai requ de votre part. On doit s'attendre 
à tout de frère Voltaire. Ce qu'il fait de beau 
se furprend plus , l'admiration depuis Ion g- temps 
a fuccédé à la furprife. Votre poème , fur la loi 
naturelle, m'a enchantée. Tout s'y trouve: la 
nouveauté du fujet f l'élévation des penfées, et 
la beauté de la vérification. Oferai-je le dire ? 
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il n'y manque qu'une chofc pour le rendre parfait. 

I 75 2 - Le fujet exige plus d'étendue que vous ne lui 
en avez donné. La première proportion demande 
for-tout une plus ample démonftratioru Per- 
mettez que je m'inftruife , et que je vous fofle 
part de mes doutes. 

Dieu , dites- vous, a donné à tous les hommes 
la juftice et la confcience pour les avertir, comme 
il leur a donné ce qui leur eft néceflaire. 

Dieu ayant donné à l'homme la juftice et II 
confcience, ces deux vertus font innées dans 
~ l'homme et deviennent Un attribut de fan être. 
Il s'enfuit de toute néceffité que l'homme doit 
agir en conféquence et qu'il ne faurait être ni 
injufte ni fans remords , ne pouvant combattre 
un inftinct attaché à ionjeflence. L'expérience 
prouve le contraire. Si la juftice était un attribut 
de notre être, la chicane ferait bannie; l.s 
avocats mourraient de faim; vos confeillers au 
parlement ne s'occuperaient pas, comme ils font, 
à troubler la France pour un morceau de pain 
donné ou refufé ; les jéfuites et les janféniftcs 
conféreraient leur ignorance en fait de doctrine. 

Les- vertus ne font qu'accidentelles et relatives 
à la fociété* L'amour propre a donné le jour à 
la juftice. Dans les premiers temps les hommes 
s'entre-déchiraient pour des bagatelles (comme 
ils font encore de nos jours ) ; il n'y avait ni 
fureté pour le domicile, ni fureté pour la vie. Le 
tien et le mien, malheureufes diftinctions ( qu'on 
ne fait que trop de notre temps ), banniflaient 
toute union. L'homme éclairé par la raifon ,. et 

pouffe 
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poufte par l'a mou r propre , s'aperçut enfinque la _ 
Ibciété ne pouvait fubfifter fans ordre. Deux fend- l T$ z - 
raens attachés à Coa être ,«et innés en lui, le: 
portèrent à devenir jufte La confeience ne fufc 
qu'une fuite de la* juftice. Le» deux Gentiment 
dont je veux parlée font l'aveilkm. des peines et. 
l'amour du plaifir. 

Le trouble ne peut qu'enfanter la peine 9 la* 
tranquillité eft mère du plaifir. Je me fuis fait une 
étude particulière d'approfondir le cœur humain». 
J« juge par ce que je vois de ce qui a été. Mai» 
j.£ m'enfonce trop dans cette matière , et pourrais» 
bien,, comme Icare , me voir précipiter du haut 
des cieux. J'attends vos décidons avec impatierv- 
cc; je les regarderai comme des oracles. Condui» 
fez- moi dans le chemin de la vérité , et foyez'. 
pexfuadé qu'il n'y en a point de plus évidente que. 
le défir que j'aide vous prouver que je fuis votre- 
ûacère amie.. 

WILHELMINL. 

LETTRE XIV. 
DU PRINCE FREDERIC DE HÊSSE - CASSEL- 

CafleU le 16 juin». 
MONSIEUR y . 



J £ fuis charmé que vous foyez content dtr peu 
de féjour que vous avez fait à notre cour» Vous ne- ' * * ' 
devez qu'à tous- même les politefles qu'on vous y 
a faites. J'aurais été dans la joie fi j'avais pu- con- 
tribuer à vous rendre les jours que vous avez: 
T. 77. CorrtJï. du roi de P~. etc. TV IV- Y 
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rcc nous , agréables , pour lâcher de vous 
J 7n» témoigner par-làmesfenthnèns qui ne varieront 
jamais à votre éganà Votre indifpofition m'in- 
quiète d'autant plus que je vous crois très •mal 
logé au Lion à" or. J'efpère d'apprendre bientôt 
que vous vous portez mieux , et que vous aurez 
continué votre route. Toutefois il ne parait pas, 
à la lettre que vous m'avez écrite, que vous foyez 
malade ; et il faut être fain pour écrire des lettres 
aufli énergiques et aufli dégagées d'un fatras d'ex* 
preffions inutiles. Je fuis charmé que vous foyez 
content de nos falines ; elles coûtent beaucoup, 
cependant les revenus en font aflez confulérabies. 
Le grand défaut qu'elles ont , feion moi , c'fcft 
que les bâtimens (ont trop près les uns des^autres, 
et par conféquent fujets à être mis en cendre au 
moindre feu \ ce qui ferait une perte irréparable. 
j'ai lu , ces jours pattes , dans M. l'abbé NoUst ) 
que la mer n'était falée que parce qu'elle diifbut 
des mines de fel qui fe rencontrent dans fon lit 
comme il s'en trouve dans les autres parties de la 
terre. Je vous prie de m'en dire votre fentimenc 
Je fuis perfuadé , comme vous , qu'où ne change 
jamais un métal en un autre. Je n'avais aufli jamais 
entendu parler de cet homme qui veut changer le 
plomb en étain. Nous mettrons cette découverte 
dans le même rang que ces mines d'acier qu'on 
croit avoir trouvées dans ce pays r l'acier n'étant 
rien autre chofe qu'un fer rougi et trempé , par 
conféquent ne pouvant fe trouver naturellement 
dans la terre. Cela faute , félon moi , aux yeux. 
Vous avez ratfbn de dire que je fuis au - defliis des 
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c îquettes et des fermâtes ; je ne les ai jamais • 

aimées , et les aimerai' encore bien moias que X 79I» 
jamais avec des perfonnes comme vous dont je 
ferai toujours charmé de cultiver l'amitié r et que 
je voudrais convaincre de plus en plus de i'eftime 
la plus, parfaite- et de la «modération la plu» 
diftinguoe. 

f£ DERI Cr 

P. y. Mon pire m'a chargé de vous faire fes 
coxnplimens. 

LETTRE XV, 

DEM. DE V O L T A I R E, 

A. S. A. S. LE LANDGRAVE ÛE HESSE • CASSEE» 
A Schwetzfngen , près de Manheira, le 4 augulU. 
MONSEIGNEUR, 

\ otre Alteffe féréniffime m'a recommandé de 
lui apprendre la fuite de l'aventure odieufe de 
Francfort. Le roi de Pruffe Ta fait dé fa vouer par 
fon envoyé en France. Cependant le brigandage 
exercé par Fyeitag , qui fe dit minière du roi de * 
Prufle à Francfort , n'a pas encore été réparé ; les 
effets volés n'ont point été reftifcés , et on n'a 
point rendu- encore l'argent qu'on avait pris dans 
nos pactes. H ne faut point de formalités pour ' 
volet, et il en faut pour reftituer. Iî y a grande 
apparence que le confeil de la ville de Francfort ne 
voudra pas (t couvrir d'opprobre; et on doit 

• Y 2 
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~" efpérer que le roi de Ptufle (fera juftîce du màl- 

*7S î* heureux qui, pourfe faire valoir, d'un côté auprès 
de (on makre , et de l'autre pour dépouiller des 
étrangers , a commis des violences fi atroces. If 
aurait peut-être Mu être fur les lieux peur obtenir 
une juftîce plus prompte. Voilà en partie pou quoi 
j'avais eu deffein de pafler quelques femaines s 
Hanau. Mats ma" fanté , et les bontés de ma cour 
m'ont rappelé en France ; et je compte y retour- 
ver après avoir profité quelque temps des agrémens 
de la cour de Manheim, dont je jouis fans oublier 
ceux de la votre. Je ferai pénétré toute ma vie, 
. Mônfeigneur ,- des bontés dont votre Àltefle féré- 
niffime m'a honoré depuis que j'ai eu l'honneur de 
lui faire ma cour à Paris. Si j'étais plus jeune, je 
aie natterais de pouvoir encore venir me mettre 
à fes pieds. Mais f* je n'ai pas cette confo'ation , 
j'aurai du moins celle de penfer que vous me cor- 
fervez votre bienveillance ; et )c ferai attaché à 
votre Alteffe féréniffime jufqu'au dernier moment 
de ma vie avec le plus profond refpect et le plus 
tendre dévouement» 

LETTRE XVI. 

DU PRINCE FREDERIC DE HESSE-CASSEL. 

CafifeL, fe 16 d'avril 



Il y a long temps, mon chçi ami, que je vous 
X ^ 4 * cherche par-tout, et que.js ne puitrien entendre 
de certain de l'endroit de votre fejouf. Dernière- 
ment un M. de fVakemfa* qui vient de Gotha , 
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jrfafîura que vous étiez à CoLmar, et que vous * 

aviez envoyé le deuxième corne des- Annales de *'*** 
F Empire à madame la duchefle , et que vous y 
aviez ajouté une dédicace à la fcn pour cette prin- 
cette. Il m'eft donc impoflible de garder plus long. 
tetnp* le filence fans vous demander des nouvelles 
de votre fanté ; j'y prends trop- de part pour tarder • 
davantage à m'en informer. J'ai lu avec plaifir le 
premier tome de vos Annales* On y remarque 
par-tout le feu qui brille dans tous vos écrits ; et 
quoique cette façon d'écrire ne fok pas en elle- 
même fi agréable que l'hiftoire , vous y avez 
donné cependant une tournure qui convient et 
qui eft digne de fou auteur, dont Les ouvrages 
Fimmortaliferont. 

J'ai fait venir , il y a quelque temps , de Hol. 
lande , tous ces ouvragés. Je les relis tant que 
je peux , et je fouh ai ferais d'avoir plus de mémoire 
pour n'en rien perdre. Ils ne quittent point ma 
table , et d'abord que j'ai un moment à moi , je 
m'entretiens avec vous par le moyen de vos ou- 
vrages. Permettez "que je vous faffe reffouvenir 
que vous m'en aVwZ promis une édition complet te. 

Faites- moi le plaifir de me donner bientôt de 
vos nouvelles. Il y en a qui difent que vcus allez 
à Bareith, d autres que vous retournerez à Berlin» 
J'y prends trop*de part pour ne pas m'y intéreffer 
vivement. Votre amitié me fera toujours pré- 
cieufe^comptez fur un parfait retour de mon côté, 
itant avec toute la confidération. imaginable 

FRÉdekIC^ grince héréditaire deHeJfe. 



*754- 
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LETTRE XVII. 
D U M E M E. 

Cftffitl , le 7 mai. 

V OTRR lettre , mon cher ami , m'a fait grand 
plaifir. Je vous fuis bien obligé des Annales de 
V Empire que vous m'avez envoyées. J'ai corn- 
mencé à les lire, et j'en fuis prelqu'à la fin do 
premier tome. Je foulîattefais de trouver quelque 
chofe qui pût être a votre goût dans ces pays , 
pour vous l'offrir. Vous ne me dites rien de l'état 
de votre fanté. Je veux donc la croire bonne pour 
ma propre fatisfaction. 

Le cabinet de phyfique me ferait grand plaifir 
fi nous n'en étions richement pourvus mon père et 
moi. J'ofe même dire que le mien eft fort complet, 
U n'en eft pas de même des tableaux dont je ferai 
charmé d'avoir une iiite des largeurs et hauteurs , 
en y joignant les prix t comme aulli les fu jets, j'ai 
grande opinion des deux tableaux du Guide et de 
Paul Vèrenèfe. Le luftre d'émail me ferait auffi 
plaifir fi j en favais la grandeur , de même que 
des ftatues. 

Je compte aller pafler quelques mois à Aix-la- 
Chapelle et à Spa. L'exercice m'occupe à préfient; 
. c'eft de ces ctoo&s qui fatiguent beaucoup le corps, 
fans donner de ta nourriture à FeCprit. La lecture 
eft un de mes amufemens les plus chéris,? Je pré* 
fère celle qui fournit à ia réflexion*; le& livret 
qui traitent de phyfique , d'agronomie * de nou- 
velles découvertes , me font grand plaifir. Il a 
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paru ces jours paflTés on livre intitulé Songes pbyj> 

ques. Oa l'attribue à -M. de Muupertuis. Le titre * 754* 
m'invita à le lire. Le fublime auteur y traite de 
toutes les matières imaginables. Il prétend que 
la gêne eft le principe de tout ce quîon fait dans 
ce inonde ; qu'un homme qui fe tue , le fait pour 
fortir de l'état de gène où il croit être , pour 
chercher mieux ; que quelqu'un qui boit , le fait 
pour fortir de Pétat dç gène où la Ibif le retenait. * . 
Enfin il fait de cela un fyftême , et en tire des 
oonféquences extrêmement forcées. Tout ce que 
Ton peut dire , à l'honneur de l'auteur et du 
livre, c'eft que ce font dès fonges qu'il réfutera 
peut-être à'fon réveil. Ces fonges peuvent aller 
de pair avec les lettres du même auteur , où il 
nous parle de la ville latine , des terres Àuftrales, 
etc. Le ftyle en eft extrêmement confus >aufli 
les éditeurs n'ont pu s'empêcher de dire, dans 
leur préface, que l'auteur avait promis un der- 
nier fange pour expliquer les autres. 

Confervez - moi votre fouvenir , et foyez per. 
foadé, mon cher ami, de ma parfaite et Gncèra 
amitié. 

FREDERIC. 

P. S. Les cérémonies m'ennuient ; auiïi 
voyez - vous bien que je n'en fais pas à la fin 
de ma lettre. Mon père et la princuTe vous font 
leurs compiimens. Quel ne ferait pas le phi fur 
que je xeflcntixÀis de vous voir en Allemagne I 
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TTTiT LETTRE XVIIL 

DE «L DE VOLTAIRE, 

JL. S- A. S. I> E PRIN CE HEREDITURI 
DE HESSE-CASSEL. 
14 mai* 
MONSETGNEUR, 

J& fuis toujours émerveillé de votre beHe écri- 
ture. Laplupart des p inces griffonnent, et votre 
Aitefle férémiTime aura peine à- trouver des fecré- 
taires qui écrivent aufli bien qu'elle. Permettez» 
moi d'en dire autant de votre ftyle. Ce que vous 
dites de& Songes phyfiques eft bien digne d'un 
efpri refait poux la vérité. Je ne fais qui eft l'auteur 
de cet ouvrage, que je n'ai point vu.; mais votre 
extrait vaut aflurémenc mieux que le livi e- 

On fait à préfent à Colmar une expérience de 
phyfiquefbrt au-deflus de celles de Ta bbé No/Iet. 
Elle eft doublement de vitre r. iïbr t, pu ifque vous 
êtes phyiicien tt prince : il s'agit de tuer le plus, 
d'hommes qu'on pourra , au meilleur marché pot 
fible, an moyen d'une poudre nouvelle , faite 
avec du fel qu'on converti; en ralpétre. Le fecret 
a déjà fait beaucoup de bruit en Allenragne 9 et a 
été propofé en Angleterre et en Dànemarck; En 
effet, on a fait du bon falpê re avec du fel , en y 
verfant beaucoup de nitre ; c^eft à-dire r on a fait 
du ralpétre avec du falpêtre, à grands frais, comme 
•n fait de Toi •> et ce n'eit pas là notre compte. 

Le* 
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les deux operateurs qui travaillent à Colraar en " 

préfence des député» de la compagnie des poudres x ? S 4* 
en France , ont demandé quatre cents cinquante 
mille écus d'Allemagne pour leur fecret, et un 
quart dans le bénéfice de la vente. Ces propofu 
tions ont fait croire qu'ils font fûrs de leur opéra- 
tion. L'un eft un baron de Saxe nommé Planctr % 
l'autre un notaire de Manheim nommé Boutl qui 
fait actuellement de l'or aux Deux. Pont», et qui 
a quitté fon crtufet pour les chaudières de Col- 
mar. Il y a trois mois qu'ils difent que la conver- 
sion fe fera demain. Enfin , le baron eft parti pour 
aller demander en Saxe de nouvelles inftructions 
à un de fes frères qui eft grand magicien. Le no- 
taire refte toujours pour achever fon acte authen- 
tique, et il attend patiemment que le nitre de 
l'air vienne cuire fon fel dans fes chaudières et le 
faire falpêtre. Il eft bien beau à un homme comme 
lui de quitter le grand oeuvre pour ces bagatelles. 
Jufqu'à préfent le nitre de l'air ne l'a pas exaucé ; 
mais il ne doute pas du fuccès. Voilà de ces cas 
on il ne faut avoir de foi que celle de S* Thomas , 
et demander à voir et à toucher* 

Je fois bien fâché , Monfeigneur , d'aller à 
Plombières pendant que votre Altefle féréniflime 
va à Spa et à Aix. Peut-être ne dirigera- je pas 
toujours ma cburfe fi mal. 

Je renouvelle à votre Altefle féréniiTime, Mon- 
feigneur , mon refpect , etc. 
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LETTRE XIX. 

DU DUC DE WIRTEMBERG. ! 

k Paris , le 28 février. 

jNous fommesdeux à vous écrire cette lettre; 
— — l'un eft un abbé qui écrit fur la mufique y non pas 
*7* *• en muficien t mais en philofophe f grand admira» 
teur de M. de Voltaire , et qui réunit Famé de &. 
craie et l'efprit de Pytbagore * et l'autre enfin eft 
un jeune fuève que vous avez grondé quelquefois, 
et qui n'a d'autre mérite que celui d'aimer beau- 
coup vous et la vérité , et un peu la gloire. Notre 
lettre fera remplie de queftions. Nous voulons 
jouir de cet efprit philofophique qui voit , qui 
comprend, qui faifit, qui éclaire tous les fujets 
fur lefqucls il fe répand. 

D'abord ce mêtàe abbé , qui peut dire la mefle 
tt qui ne la dit pas , qui adore vos ouvrages quoi* 
qu'ils renverfent des préjugés , qui ne va point t 
vos tragédies parce que les trop grandes émana- 
tions l'incommodent, voudrait fa voir de vou«i 
Monfieur ( vous voyez bien que je ne fais qu'é- 
crire c^que l'on me dicte , car j'aurais oit • Moi 
cher maître ) , fi M. de Montefquitu^ qui avait ri< 
la probité , ne renvoyait point en fecret à nombn 
d'auteurs qui apurement ne vous font pas incos 
nus, une bonne partie del'eftime que lepubli 
lui a accordée ? 

Pour moi 9 fans confulter Montefquien ; j 
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ferais bien aife de Avoir de vous quelle doit être ~ ~~ 
la philofophie des princes ? * 7 5 Ç* 

L'abbé , car je ne fais quel démon Ta mis aux 
troufles de M. de Montefqnieu , vous demande fi 
le préfi iem a imaginé avant que de penfer , oo 
s'il a penfé avant que d'imaginer ? ' 

Et moi , je vous demande fiun prince qui gou- ! 

verne defpotiquement peut ne pas craindre le | 

diable ? et fi les loups bleus font plos de mal que | 

les ours noirs qui travaillent fans rdàche à rap- 
peler la barbarie que les arts et Iqf feiences re» 
pouffent avec peine? A propos d'ours, l'arche- 
vêque eft exilé. 

Autre queftion de l'abbé , qui s'imagine que là 
mère babillarde du marquis , dans votre comédie 
de Nsnine , eft la parodie du babillard Poiydon 
de la Mérope , du marquis Maffiù j 

Pour moi, qui aime fort à rendre juftice aux 
héros , je vous prie de me dire s'il vaut mieux 
facrifier le tout à une de fes parties , ou n'avoit 
pas leurs cinquante mille hommes , et faire le 
bonheur de fon peuple? 

L'abbé et moi nous voulons bien vous épargner 
un millier de queftions que nous avions encore à 
vous faire , pour nous livrer tout entiers à Feft» 
thoufiafme dont vous nous avez remplis. 

Maintenant que mon fécond ne s'en mêle p'us, 
je vous prie de me dire s'il eft vrai qu'on imprime 
la Pucclle. Ce ferait le comble de la perfidie, et 
vraifcmbla'blement vous fauriez à qui voua en 
prendre. Je ne le crois pas. Le trait ferait trop 
noir. J'aime toujours mon maître , car il eft 

Z a 
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- impoffible de ne le pat aimer. C'eft avec ces fea- 
1 7 * *' timens que je ferai toujours votre très-humble et 
très-dévoué ferviteur , 

iouis - eugene , duc de Wirtemberg. 

LETTRE XX, 
PU MEME. 

A Paris . le % mai P 

Le porteur de cette lettre , Monfieur , eft un 
garqon auquçjje m'intéréfie ftncèreœent. Il s'ap- 
pelle Fierville^ et il eft attaché à la cour de Ton 
Altefle royale-madame la margrave de Bareith. 
C'eft untrèsrbon acteur , et qui s'eft fur-tout ap- 
pliqué à remplir les rôles principaux de vos tragé- 
dies. Il vous a étudié avec beaucoup de foin , et 
il m'a demandé une lettre pour vous , que je lui 
ti accordée ayee bien du piaifir. 

Je fuis dans la douleur la plus profonde. Na- 
guère que à'Han . . . , par fa mauvaife conduite, 
•'eft montré indigne de l'opinion que j'avais 
conque de lui > je dit mauvaife conduite pour n'en 
pas dire plus ; et aujourd'hui je viens de perdre 
un ami , qui était le vôtre; un homme dont les 
ûonnaifl'anccs étaient suffi étendues, Je génie 
auffi élevé que fon ame était Ample ; M, de Liron? 
çotlrt eft mort. Je l'ai toujours regardé comme 
une machine merveilieufe ; toute la nature était 
jafTemblée dans fa tête. -O vous qui êtes fenfible, 
jugez de mon affliction ! il eft more le moment 
après m'avoir rendu les plus grands fer vices. Il 
laid» une famille nombreufe , fans bien , défoiee , 
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et Ton nialheur ferait affreux , fi clic n'était ap- hmmm 
puyée du plus noble , du plus généreux , du plus • ' *' 
aimable des hommes. Quand je tous dirai que ce 
protecteur eft i*L le duc de Nivemois , vous cefle. 
rez de la plaindre. Oui * les foins officieux qu'il 
daigne prendre pour elle ,- m'attachent à lui pour 
toujours. Il eft digne d'être aimé de vous j mai» 
je finis , car la douleur et l'admiration m'empê- ~ 
chent également de vous en dire davantage. 
Je vous aime du fond de mon cœur. 

LOUIS -EUGENE, duc de Wirtembtrg* • 

LETTRE XXL 

Ï)U PRltfCE DE WÏRTËMBERG. 

A FWs, ce 4 >«in. 

«rAïréqu les deux lettres , Mcnfiefcr, que vous 
m'avez écrites , la première concernan^notre cal* 
«dateur, et la féconde dans laquelle vous me 
parlez de la Pucelle. 

D'abord je vous pfo filets de ne me plus rappor- 
ter au calcul des autres, et de laiffer pendus ceux 
qne leur mérite a élevés à ce fublime degré d'hon- « 

neur; fecondement, je vous allure de ne ûis plus 
Wy er aux apparences, et d'approfondir le carac- 
tère de c*ux qui voudront bien s'attacher a moî. 

Pour ce qui eft de la Pucelle je croirais vous 
manquer fi j'acceptais vos offres , et j'ofe vout 
Cn gager ma parole d'honneur que je n'en ai pas 
Je moindre lambeau. Soyez stt que je vout 
aurais envoyé , et que je préfère infiniment votre 
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— — tranquillité au plaiGr que je pourrais goûter. J'en 
*7?5« connais à la vérité quelques copies, nais elles 
font dans des mains qui ne me permettent pas de 
les foupqonher. Raflurez-vous , et (oyez bien per- 
fuadé que je eonferverai votre lettre pourl'op- 
pofer à tout ce qu'on pourrait faire de contraire 
k vos intentions. 

Puiflc- je trouver des oecafions propres à vous 
témoigner la tendre amitié avec laquelle je fuis , 
Moniteur* votre très-humble et très-dévoué fer* 
vitcw, 

LOUIS, duede Wirtembcrg. 

LETTRE XXII. 

DU DUC DE WIRTEMBERG. 
A Paris , le 47 aovembrt • 

J b viens de recevoir dans le moment , Monfieur, 
cet exemplaire imprimé de la Pucelle. Je me fais 
un fcrupule de l'avoir autrement que par vous. 
Ainfi je vous l'envoie tel qu'on me l'a apporté, 
fans l'avoir fait couper , et par conséquent (ans 
l'avoir lu. 

Je crois que vous ferez convaincu maintenant 
qu'on vous trompait en vous aflurant que j'en 
avais fept chants. Je ne veux vos ouvragée que 
par vos mains , et non par celles de vos ennemis 
qui ont intérêt à les falfifier. 

Je vous prie de m'aimer toujours un peu , et 
d'être perfuadé de la tendre amitié avec laquelle 



XT DE M. DE VOLTAIRE. *?t 

le ferai toujours f Monfieur , votre très - humble 17$^ 
rt très - dévoué fervîteur , 

LOUIS - EUGENE , duc de IVittemberg. 

LETTRE XXII h 

DE M. DE VOLTAIRE, 

LU PRINCE LOUIS DE WIRTEMBERG. 
A m Délices, le 14 juin. 

U N fuifle , un folitaire , un de vos ferviteurs les 17 -^ 
plus tendrement attachés» qui ne lit peint les 
gazettes , qui ne Tait rien dé ce qui fe pafle dant 
ce monde , fait pourtant que votre Altefle férë- 
aiflime eft au milieu des coups de canon, dani 
une ile de la Méditerranée , qui appartenait au- 
trefois à Vénus,, enfuite aux Carthaginois; qui 
n'était pas faite pour des Anglais , et qui fera 
bientôt toute entière à M. le maréchal de Riche- 
lieu. Si vous êtes là, Monfeigneur, comme je 
n'en doute pas , vous avez très-bien fait d'y venir 
en fi bonne compagnie. On jie peut pas toujours 
être k l'afFût d'un canon eu au bivouac : on ne peut 
pas toujours expofer fa vie , quelque agréable que 
cela foit. Il y a toujours du temps de refte avec la 
gloire, et e'eft ce qui m'encourage à écrire à votre 
Akefle férénifllme. Je me donne rarement cet 
honneur parce que les plaifirs ne font pas faits 
pour moi. Un vieux malade , retiré fur les bords 
d'un lac , n'eft plus fait pour entretenir un jeune 
prince guerrier, quelque philofophe que foit ce 
prince. 
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17 .^ # Si dans les momens de relâche que vous donne 
# le fiége, vous vous occupez à lire, il parait de. 
puis peu des Mémoires dufeu marquis de Ton% 
_ dignes d'être lus de votre Altefle. Elle y verra un 

détail vrai et inftructif des humiliations que 
Louis XI y eut à effuyer pendant qu'il demandait 
grâse aux Hollandais. Vous contribuez actuelle 
ment, Monfeigneur, à une gloire aufli grande 
que ces abaiffemcns furenttriftes. 

LaBeaumeDi, après avoir déterré , je ne iais 
comment, les Lettres de madame de Maintenon, 
en a inonde le public. Vous verrez dans cet let- 
tres peu de faits , encore moins de philofophie. 

Le même La BtaumeOê a compilé fur des an- 
ttûTçrits ûx volumes de Mémoires pour feryirè 
l'hiftoire de Louis XIV et de la cour ; mais il a 
môle , au peu de vérités que ces Métnoires conte- 
naient t toutes les fauffetés que l'envie de vendre 
fon livre lui a fuggérées , et toutes les indécences 
de fon caractère. Peu d'écrivains ont menti plus 
impudemment. 

Je vous dirai la vérité , Monfeigneur, quand 
je vous dinû qu'il ne tient qu'à moi d'aller dans 
un paya où j'ai fait autrefois ma cour à votre A!. 
teffe, et que cen'eftpas dans ce paysJà que je 
voudrais lui renouveler mes hommages. 

Je crois que M. le prince de Beauvau a fouvenfc 
le bonheur de vous voir. C'eft après vous, Mon- 
feigneur , celui dont je fuis le plus fâché d'êtri 
éloigné. Votre Altefle férénifîime fait à quel pawt 
et avec quel tendre refpect je lui ferai toujoun 
dévoué. 
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L ET TRE X XIV. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 

augufte. 
MADAME, 

JVloN cœur eft touché plus que jamais de la "" ■ 
bonté et de la confiance que votre Aîtefle royale x 7 5 7* 
daigne me témoigner. Comment ne ferais - je pas 
attendri avec tranfport ? Je vois que c'eft unique* 
ment votre belle ame qui vous rend malheur eu fç. 
Je me fens né pour être attaché avec idolâtrie à 
des efprits fupérieurs et fenfiblcs qui penfent 
comme vous. Vous favez combien dans le fond 
j'ai toujours été attaché au roi votre frère. Plus 
ma vicillefTe eft tranquille , plus j'ai renoncé à 
tout, plus je me fuis fait une patrie de la retraite, 
et plus je fuis dévoué à ce roi philofophe. Je ne 
lui écris rien que je ne penfe du fond de mon 
cœur; rien que je ne croie très-vrai; et Ci ma 
lettre paraît convenable à votre AlteiTe royaU , 
je la fupplie de la protéger auprès de lui comme 
les précédentes. ( i ) 

Votre Alteffe royale trouvera dans cette lettre 
des chofes qui fe rapportent à ce qu'elle a penfé 
elle-même, quoique les premières infinuadons 
pour la paix n'aient pas réuffi , je fuis perfuadé 

(x/ Voyez lu lettres an roi aauée I7S7, Tome II f. 
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l7 _ qu'elles peuvent enfin avoir du fucçès. Permettez 
que j'ofe tous communiquer une de mes idées. 
J'imagine que le maréchal de Richelieu ferait 
flatté qu'on s'adrefsàt à lui. Je crois qu'il penfc 
qu'il eft néceflàire de tenir une balance ; et qu'il 
ferait fort aife que le fervice du roi fon maître 
s'accordât avec l'intérêt de fes alliés et avec les 
vôtres. Si dans l'occafion vous vouliez 1« faire 
fonder , cela ne ferait pas difficile. Ferfonne ne 
' ferait plus propre que M. de Richelieu à remplir 
un tel miniftère. Je ne prends la liberté tfen 
parler. Madame, que dans la fuppofition que 
le roi votre frère fut obligé de prendre ce parti ; 
et j'ofe vous dire qu'en ce cas il vous aurait beau* 
coup d'obligation , quand même les conjonctures 
le forceraient à faire des ftcrificei. Je haftrde 
cette idée , non pas comme une proportion t 
encore moins comme unconfeil; il ne m'appar- 
tient pas d'ofer en donner t mais comme un (impie 
fouhait qui n'a fa fource que dans mon zèle. 

LETTRE XXV. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 
Le i» aogufte. 

On ne connaît fes amis que dans le malheur. 
La lettre que vous m'avez écrite fait bien honneur 
à votre façon de penfer. Je ne faurais vous témoi- 
gner combien je fuis ferfible à votre procédé. 
Le roi Ptft autant que moi. Vous trouverez ci- 
joint un Billet qu'il m'a ordonné de vous remettre. 
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te grand homme eft toujours le même. Il foutient — 
"et infortunes avec un courage et une fermeté '?*?• 
ligne de lui. Il n'a pu tranferire la lettre qu'il 
fous écrirait. Elle commençait par des vers. Au 
ieu d'y jeter du fable, il a pris l'encrier , ce qui 
sft caufe qu'elle eft coupée. Je fuis dans un état 
iffirettx, et ne furvivrai pas à la deftruction de 
m maifon et de ma famille. C'eft Tunique confo. 
ition qui me refte. Vous aurez de beaux fujets 
le tragédies à travailler. temps ! ô mœurs ! 
Tous ferez peut-être verfer des larmes par une 
epréfentation iilufoire , tandis qu'on contemple 
l'un œil fec les maltairs de toute une maifon , 
ontre laquelle , dans le fond , on n'a aucune 
tUinte réelle. Je ne puis vous en dise davantage ; 
non ame eft u troublée que je ne fiais ce que je 
lis. Mais quoi qu'il puiffe arriver , foyez per- 
oadé que je fuis plus que jamais votre amie. 

WILHELMINI, 

LETTRE XXVI.. 

D E L A M E M E. (i) 

La 12 feptembre. 

Votre lettre m'a fenfiblement touchée; celle 
ue vous m'avez adreflee pour le roi a fait le 
léme effet fur lui. J'efpère que vous ferez falla- 
it de fa réponfe pour ce qui vous concerne ; 
ais vous le ferez aufli peu que moi de fea 

CI) Cette lettré eft rapportée par M. de Voltaire, dans 
Commentaire hiftorique , Mél. lictér. tome fécond • 
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1 ■ réfolutiom. Je m'étais flatté que vos réflexions 
f 7S7' feraient quelque itnpreifron furfem efprit. Vout 
verrez le contraire dans le billet ci- joint. Il ne 
me relie qu'à Cuivre ùt deftinée i ft elle eit maU 
heur eufe. Je ne me fois jamais piquée d'être 
philofophe. J'ai fait mes eflbrts pour le devenir. 
Le peu de progrès que j'ai fait m'a appris à nié. 
prifer les grandeurs et les richeffes; mais je n'ai | 
rien trouvé dans la philoibphie qui paille guérir j 
les plaies du cœur , que le moyen de s'affranchir 
de fes maux en ceflant de vivre. L'état où je fois \ 
eft pire que la mort. Je vois le plus grand homme 
du îiècle , mon frère , mon ami , réduit à la plu* 
affreufe extrémité. Je vois ma i»miile entière 
expofée aux dangers et aux périls ; ma- patrie ; 
déchirée par d'impitoyables ennemis ; le pays 
où je fois peut-être menacé de pareils malheurs. | 
Plût au ciel que je fuffe chargée toute feule des 
maux que je viens de vous décrire ! Je les 
fouffrirais , et avec fermeté. 

Pardonnez - mt>i ccf détail. Vous m'engagez, 
par la part que vous prêtez à-ce qui me regarde , 
de vous ouvrir mon coeur. Hélas !' refpoà* en cft 
prefque banni. La fortune , lorlqu'elle change, 
eft auffi confiante dans fes perfécutions que dans 
ft s faveurs. L'hiftoire eft pleine de ces exemples ; 
mais je n'y en ai point trouvé de pareils à celui 
que nous voyons , ni une guerre auftr inhumaine 
et cruelle, parmi des peuples policés. Vous gémi, 
riez fi vous faviez la trifte fituation de l'Aile* 
magne et de la Pruffe. Les cruautés que les 
Ruffes commettent dans cette dernière font 



ET DE M, DE YOLTAIEE. 2?? 

frémir la nature. Que vous êtes heureux dans ' 
voue hermitage , où vous vous repofez fur vos 
lauriers , et où vols pouvez philofof her de fang 
froid fur l'égarement des horumes ! Je vous y 
fothaite tout le bonheur imaginable. Si la for- 
tune nous favorife encore , comptez fur toute 
ma rt.connaiflance ; et je n'oublierai jamais les 
«arques d'attachement que vous m'avez données: 
ma fenfibilité vous en eit garant ; je ne fuis 
jamais amie à demi , et je le fer«ii toujours véru 
:ablement de frère Volpaire. 

WILH EL M INE. 

Bien des complimens à madame Denis ; con- 
tinuez, je vous prie, d'écrire au roi. 

LETTRE XXVIL 
DE LA MEME. 

Le 16 octobre* 

Hlcc a B<l£.e par les maux de l'efprit et du eorpt, 
e ne puis vous écrire qu'une petite lettre. Vous 
in trouverez une ci-jointe , qui vous récompen- 
sa au centuple de ma brièveté. Notre fituation 
>ft toujours la même. Un tombeau fait notre 
wint de vue. Quoique tout femble perdu, il nous 
eite des chofes qu'on ne pourra nous enlever : 
i'eft la fermeté et les fentimens du cœur. Soyez 
-erfuadé de notre reconnaiffance , et de tous les 
fentimens que vous méritez par votre attache- 
aent et votre façon de penfer , digne d'um 
ni philofophe, 

WUHELAUNEr 



1757* 
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LETTRE XXVIII. 

DE LA MEME. 
Le 28 d'octobre. 

V os lettres me font toutes bien parvenue* 
L'agitation de mon efprit a fi fort accablé mon 
corps que je n'ai pu tous répondre plutôt. Je fois 
furprife que vous foyez étonné de notre défef- 
poir. Il faut que les nouvelles foient bien rares 
dans vos cantons , puifque vous ignorez ce quift 
pafle dans le monde. J'avais deffein de vous 
faire une relation détaillée de l'enchaînement ds 
nos malheurs* Mafaibleffe y a mis obftacle. Jeac 
vous la ferai que très - abrégée. La bataille d« 
Kolid était déjà gagnée , et ks Prufficns étaient 
les maîtres du champ de bataille , fur la mon- 
tagne , à l'aile droite des ennemis , lorfqu'un 
certain mauvais génie , que vous n'aimiez point, 
s'avifa , contre les ordres exprès qu'il avait reçu 
du roi, d'attaquer le corps de bataille autrichien; 
ce qui caufa un grand intervalle entre rails 
gauche pruffienne , qui était victorieufe , et 
ce corps. 11 empêcha aufli que cette aile fut fou- 
tenue. Le roi boucha le vide avec deux régime» 
de cavalerie. Urw décharge de canons à cartou- 
che les fit reculer et fuir. Les Autrichiens, qui 
avaient eu le temps de fc reconnaître , tombèrent 
en flanc et à dot furies Prufliens. Le roi , malgré 
fon habileté et fes peines, ne put remédier as 
détordre. Il fut en danger d'être pris ou tué. Le i 
premier bataillon des gardes à pied lui donna le 
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temps de fe retirer , en fe jetant devant lui. Il f 

vitmaflacrer fes braves gens équipement tous, I 7SÎ- 
ï la réferve de deux cents , après avoir fait une 
cruelle boucherie des ennemis. Le blocus de 
Prague fût levé le lendemain. Le roi forma deux 
•armées. Il donna le commandement de l'une à 
.non frère de Pruffe et garda l'autre. Il tira un 
cordon depuis Liffa jufqu'à Leutmeritz où il pofa 
fon camp. La défertion fe mit dans fôn armée* 
D? près de trtnte mille Taxons à peine il en refta 
deux à trois mille» Le roi avait en face l'armée de 
Ttadaftiy mon frère qui était à Liffa celle de 
Daun. Mon frère tirait fes vivres de Zittaw , le 
roi du magafin de Leutmeritz. Dautt pafla l'Elbe, * 
et déroba une marche au prince de Pruffe. 11 
prit Gabel où étaient quatre bataillons prufliens, 
et marcha à Zittaw. Le prince décampa pour ' 
aller au feçours de cette ville. Il perdit les équi- 
pages et les pontons , les voitures étant trop 
larges et ne pouvant p fll r par les chemins étroite 
des montagnes. Il arriva k temps pour fauver la 
garnifon et une partie du magafin. Le roi fut 
obligé de rentr r en Saxe. Les deux arméea 
combinées campèrent à Bautzen et Bernftadt v 
celle des Autrichiens entre Gôrlitz et Schonaw 
dans un pofte inattaquable. Le 17 de feptembre 
le roi marcha à l'ennemi pour tâcher de s'emparer 
de Gôrlitz. Les deux armées en préfence fe 
canoftfièrent fans effet; mais les Prufliens par- 
vinrent à leur but et prrent Garlitz. Ils fe cam- 
pèrent alors depuis Bernftadt fur les hauteurs de 
Javernk, jufqu'à la Nciffe , où le corps du général 
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17 ^ 7t TVinterfeldwmmtnçpix »s'étcndant jufqu'àRado- 
meritz? L'armée du prince de Souhife % combinée 
•vec celle de l'Empire ,, s'était avancée jufqu'à 
Effort Elle pouvait couper l'Elbe, enfepoftant 
à Leipftck , ce qui aurait rendu la pofition du m 
fort dangereufe. Il quitta donc l'armée , dont il 
donna le commandement au prince de Bevtru, 
et marcha avec beaucoup d j précipitation et de 
fecret fur Erfort. Il faillit à furprendre l'aimée de 
l'Empire ; mais ces troupes craintives s'enfuirent 
endéfordredans les défilés impénétrables de la 
Thuringue, derrière Eifenach. Le prince de Sou* 
bift, trop faible pour a'oppofcr aux Prnffiens, s'y 
• était déjà retiré. Ce fut à Erfort et enfuite à 
M aumboorg où le deftin déchaina fes flèches en- 
poifonnées contre Je roi. I 1 apprit l'indigne traité 
conclu par le duc de Cumberland , la marche du 
. duc de Rie bt lieu y la mon et la défaite de IFinttr* 
feldy qui fut attaqué par tout le corps de Nadaft, 
coaûilant en vingt-quatre mille hommes , et n'en 
, ayant que fix mille pour £* défendre ; l'entrée des 
Autrichiens en Siléfie» et celle des Suédois dam 
rUtcr-Març , où ils femblaient prendre la route 
de Berlin, Joignez à cela la Pruffc depuis Mon* 
mel jufqu'à Kônsgsberg réduite en un vafte de- 1 
fort : voilà un échantillon de nos infortunes. 
Depuis » les Autrichiens fe font avancés jufqu'à I 
. Breslan. L'habile conduite du prince de Bcvtrn^ i 
les a empêchés d'y mettre le fiége. Ils font pré» 
fentoment occupés à celui de Schweidnkz. Un | 
de leurs partis , de quatre mille hommes , a tiré 
des contribution» de Jteilin même* L'arrivée du 

prince. 



HT DE M. DE YOLTAÏRE. 28f 

jmncfc Maurice leur a fait vider le pays du roi. . "~ 
Dans ce moment , on vient me dire que.Leipfick 
eft bloqué ; mon frère de Prude y eft fort malade ; 
le roi eft à Torgau ; jugez de mes inquiétudes et 
de mes douleurs : à peine fuis-je en état de finir 
cette lettre. Je tremble pour le roi , et qu'il ne 
prenne quelque f éfolution violente. Adieu , fou* 
haitez-raoi la mort , c'eft ce qui pourra m'arriver 
de plus heureux. 

WILHELM1NE. 

LETTRE XXIX. 

DE LA MEME. 

le 13 de novembre, 

JVlOff corps a fuceombé fous les agitations de 
mon efprit, ce qui m'a empêché de vous répondre. 
Je vous entretiendrai aujourd'hui "de nouvelles 
bien plus intéreflantes que celles de mon individu. 
Je vous avais mandé que l'armée des alliés blo- 
quait Leipfick ; je continue ma narration. Le 2<J, 
le roi fejeta daas la ville avec un corps de dix 
mille hommes , le maréchal Keit y était déjà entré 
avec un pareil nombre de troupes ; il y eut une 
vive efcarmouche entre les Autrichiens , ceux de 
l'Empire et les PrufTiens : les derniers rempor- 
tèrent tout l'avantage ec prirent cinq cents autri- 
chiens. L'armée alliée fe retira à Merfebourg; elle 
brûla le port* de ente ville et celui deWeiflenfels ; 
celui de Halle avait déjà é é détruit. On prétend 
que cîtte iubne retraite fut caufée par les vives 
repréfcntations de la reine de Pologne, qui prévit, 
T* 77. Correfp. du roi de P... etc. T. IV. A a 
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" avec raifon , la ruine totale de Leipfick , fi on 
I 7W* continuait i l'affiéger. Le projet des Fiançait 
était de fe rendre maîtres de la Sale. Le roi 
marcha fur Merfebourg, où il tomba for l'arrière- 
garde franqaife , s'empara de la ville , où il fit 
cinq cents prifonniers français. Les Autrichiens, 
pris à l'efcarmouche devant Leipfick , avaient été 
enfermés dans on vieux château fur les murs de la 
ville. Ils fiirent obligés de céder leur gîte aux 
cinq cents français , parce qu'il était plus com- 
mode , et on les mit dans lamaifon de correction. 
C'eft pour vous marquer les attentions qu'on s 
pour votre nation que je vous rais part de cet 
bagatelles. Le maréchal Keit marcha à Halle où 
il rétablit le pont. Le roi , n'ayant point de 
pontons y fe fervit de tréteaux fur lefqpels on 
affura des planches , et releva de cette façon les 
deux ponts de Merfebourg et de Wciffenfels. Le 
corps qu'il commandait fe réunit à celui du 
maréchal Keit à Bomerode. Ce dernier avait 
tiré à lui huit mille hommes , commandés par le 
prince Ferdinand de Brunfvick. On alla recon- 
naître , le 4 » l'ennemi campé fur la hauteur de 
Saint - Michcln ; le poire n'était pas attaquable, 
le roi fit dreffer le camp à Rosbach , dans une 
plaine. Il avait une colline à dos, dont la pente 
était fort douce. Le 5 , tandis que le roi dînait 
tranquillement avec fes généraux, deux pa- 
trouilles vinrent l'avertir que les ennemis fefaient 
un mouvement fur leur gauche : Le roi fe ]eva 
de table ; on rappela la cavalerie qui était su 
fourrage , et on rtfta tranquille , croyant que 
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l'ennemi marchait à Freibourg , petite ville qu'il _ r 
avait à dos ; mais on s'aperçut qu'il tirait fur le 
flanc gauche des Prufliens. Sur quoi le roi fit lever 
le camp , et défila par la gauche fur cette colline, 
ce qui fe fit au galop, tant pour l'infanterie quoi 
tour la cavalerie. Cette manœuvre, félon toute 
apparence, a été faite pour donner le change aux 
Français. Auflitôt , comme par un coup de fifflet, 
cette armée en conrufion fut rangée en ordre do 
bataille fur une ligne. Alors l'artillerie fit un feu fi 
terrible que des français, auxquels j'ai parlé, difcnt 
que chaque coup tuait ou Méfiait huit ou neuf per* 
fonnes. La moufqueterie ne fit pas moins d'effet. 
Les Français avançaient toujours en colonne pour 
attaquer avec la baïonnette. Us n'étaient plus qu'à 
cent pas des Prufliens lorfque la cavalerie pruf* 
fienne, prenant un détour, vint tomber en flanc fur 
la reur avec une furie incroyable. Les Français 
furent culbutés et mis en fuite. L'infanterie , atta- 
quée en flanc, foudroyée par les canons, et chargée 
par fix bataillons et le régiment des gendarmes , 
fût taillée en pièces et entièrement difperfée. 

Le prince Henri , qui commandait à la droite 
du roi-, a eu la plus grande part à cette victoire , 
où il a reçu une légère bleflure. La perte des 
Français éft très -grande. Outre cinq mille pri- 
fonniers et plus de trois cents officiers pris dans 
cette bataille, il sont perdu prefque toute l'artillerie* 
Au refte , je vous mande ce que j'ai appris de la 
bouche des fuyards et de quelques rapports d'offi* 
ciers prufliens. Le roi n'a eu que le temps de 
me notifier & victoire, et n'a p11.rfe9vpTO-.la 

Aa a 
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"jrTT]" rclatior. Le roi diftingue et foigne les officiers 
français , comme il pourrait faire tes Tiens pro- 
pres. Il a fait panfer les blefles en fa préfence, 
et a donné les ordres les plus précis pour qu'os 
se leur laifle manquer de rien. Après avoir pour* 
fuîvi l'ennemi jufqu'à Spielberg, il eft retourné 
àLeipftck, d'où il eft reparti le 10 pour mat- 
cher à Torgau. Le général Marchai des Autri- 
chiens fefant mine d'entrer dans le Brandebourg 
ave: treize on quatorze mille hommes , à l'appro- 
che des Pruffiens, ce corps a rétrogradé à Bautzen 
en Luface. Le roi le pourfuit pour l'attaquer s'il 
le peut. Son deflein eft d'entrer enfuite en Silé- 
fie. Malheureufement nous avons appris aujour- 
d'hui la reddition de Schweidnitz , qui s'cft 
ren u le ij après avoir foutenu l'aflaut, ce 
qui me rejette dans les plus violentes inquiétu- 
des. Four répondre aux articles de vos deux let- 
tres, je vous dirai que la furdité devient un 
mal épidémique en France. Si j'ofais, j'ajou- 
terais qu'on y joint l'aveuglement. Je pourrais 
vous dire bien des chofes de bouche, que je 
ne puis confier à la plume, par où vous feriez 
convaincu des bonnes intentions qu'on a eues. 
On les* a encore. J'écrirai au premier jour au 
cardinal(i). AflurezJe* je vous prie^ de tout! 
mon eftime, et dites-lui que je perfifte toujours 
dans mon fyftême de Lyon , mais que je Sou- 
haiterais beaucoup que bien des gens euffent fa 
façon de penfer ; qu'en ce cas nous ferions bien- 
tôt d'accord. Je fuis bien folle de me mêler de 
U) De Tend* 
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politiquer. Mon efprit o*eft plus bon qu'à être ■■■ 
mis à l'hôpital. Vous me faites faire des efforts 17 $7» 
tant d'efprit que de corps, pour écrire une fi 
longue lettre, je ne puis vous procurer que le 
ptaiùr des relations. Il faut bien que j'en profite, 
ne pouvant vous en procurer de plus grands , et 
tels que nia reconnaiflance les délire. Bien des 
complimens à madame Denis , et comptez que 
fous n'avez de meilleure amie que 

WILHELMINE. 

LETTRE XXX. 

DE LA MEME. 

Le 30 de novembre» 

Ochweidnitz eft pris, et le prince Charles - 
battu. C'eft ainfi que la vie de l'homme eft un mé- 
lange de biens et de maux. Les traîtres Taxons ont 
caufé par leur rébellion la reddition de la place 9 
qui a pourtant effuyé un affaut avant de fe rendre* 
Je n'ai encore aucune particularité de la bataille 
deBresîau ; tout ce que je fais , eft qac le prince 
Cbiiuc: , avec une armée de près de foixante mille 
hommes, a attaqué le prince de Bevern, qui à 
peine en avait la mokié , et que la victoire de ce 
dernier eft complette. Le roi était déjà fur les fron- 
tières de Siléfie lorfqu-il a appris cette heureuf* 
nouvelle. Il marche en hâte pour couper la retraite 
aux Autrichiens. Je doute qu'il y parvienne, étant 
tropefoigné. Il s'eft emparé de tous leurs maga- 
sins en Luface, ce qui a obligé le corps de Marchai 



986 LETTR.DE8FRmC.DftF*UtSB,etC. 

- à fe retirer. J'ai reçu deux de vos lettres avec 

17$ 7* des inclûfes pour le roi > que je lui enverrai par 
la première occafion. J'ai prit la liberté d'en tirer 
copte. Adbimar vous a fait , i ce qu'il m'a dit, 
f une relation de la bataille, fans quoi je voos 

l'aurais envoyée. Je ne veux point priver le roi 
de ce plaifir. Vous ta recevrez de Ta main ; elle 
vaudra fans doute beaucoup mieux que toutes 
les autres. J'efpère que le retour de la fortune 
aura banni toute idée finiftre de fon efprit. Si le 
maréchal de Richelieu s'était avancé , c'était tait 
de fa vie. Il ferait tombe fur lui, et ferait mort 
Tépée à la main. Je puis vous afifyer que c'était 
fon deflein , ce que je puis prouver par fes let- 
tres. Je n'ofais vous le dire alors , puifqu'il me 
l'avait confié fous le fecret. Nous avons quatre 
mille lièvres ou fuyards de l'armée de l'Empire 
campés dans le pays. Ce font autant de loups 
affamés qui pourraient bien nous communiquer 
leur faim. Ces pauvres gens ont été huit jours 
fans vivres, ne buvant que de l'eau bourbeufe, 
et dormant à la belle étoile; on les a préparés 
de cette façon à marcher au combat. Les Français 
étaient un peu m eux ; mais ils manquaient 
au ffi de pain. L'Allemagne n'eft point faire poux 
les armées francaif s. On en a déjà vu l'exemple 
dans la dernière guerre. Il fera renouvelé dans 
«;lle-ci. Je fnuhaitt leurs pertes et leurs maux 
aux Autrichiens. J'ai un chien de tendre pour 
N eux qui m'empêche de leur vouloir -du mal. Le 
roi ne leur en fait qu'avec peine. Il t'a bien 
prouvé ; il pouvait les abymer , s'il avait voulu 



IT DE M. DE VOLTAIRE'. 2%7 

les pourfuivre comme il le fallait. Qu'il eft à n 

plaindre ! Il paffe fes jours dafts te fang et dans **7*7* 
le carnage. C'eft le deftin des héros , mais un 
deftin bien trifte pour un philofophe. Continuez, 
je vous prie , i me donner de vos nouvelles. Vos 
lettres font mon unique récréation. Soyez per- 
fiiadé de toute mon eftime. 

WILHELMINE. 

Met amitiés à madame Denis. 
LETTRE XXXI. 
DE LA 'MEME. 

Le 27 de décembre. 

ï>l mon corps voulait fe prêter aux tnfinuatîons 
de mon efprfc, vous recevriez toutes les poftes de 
mes nouvelles. Je fuis , me direz-vous , auJJÎ ' 
cacochyme que vous, et cependant j'écris. A cela, 
je vous réponds qu'il n'y a qu'un Voltaire dans le 
monde, et qu'il ne doit pa juger d'autrui par lui. 
même. Voilà bien du bavardage. Je vois votre ' 
impatience d'apprendre les çhofes qui vous inté- 
reflent. Une bataille gagnée ; Breslau au pouvoir 
du roi ; trente-trois mille prifonniers ; fept cents 
officiers et quatorze généraux de pris , ourre cent 
cinquante canons et quatre mille chariots de 
▼ivres, de bagages et de munitions, font des 
nouvelles que je puis vous donner. Je n'ai pas 
fini. H eft refté quatre mille morts fur le champ 
de bataille , quatre mille bleffés fe font trouvés à * 
Bfçslao , et on compte quatre mille cinq cents 
déferteur s. Vous pouvez compter que c'eft un fait, 
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non-feulement avéré par le roi et toute l'armée, 

1757* mais même par une feule de déferteurs autrî. 
chiens qui ont été ici. Les Pruiïiens ont cinq cents 
morts et trois mille bleffés. Cette action eft uniqw 
et paraît fabuieufe. Les Autrichiens étaient foies 
de quatre- vingt nrille hommes. Les Prufliens n'es 
avaient que trente- fix mille. La victoire a été dit 
putée; mais toute l'affaire n'a duré que quatre 
heures. Je ne me fens pas de joie de ce prddi- 
dieux changement de la fortune. Je dois ajouter 
encoreune anecdote. Le corps que commandait le 
roi avak fait quantité- deu* milles d'Allemagne ea 
' quinze jours de temps , jet n'avait en qu'un jour 
pour fe repofer avant de livrer cette mémorable 
bataille. Le roi peut dire , comme Ce far: Je fuis 
venu , j'ai vu , j'ai vaincu. 11 me mande qu'il n'eft 
embarrafifé à préfent que de nourrir et de placer 
•' ce prodigieux nombre de prifonniers.* La lettre 
que vous lui avez écrite, où vous lui demandez 
la relation de la bataille de Merfebourg , a été 
enlevée avec la mienne. Heureufement il n'y avait 
rien qui puifle vous faire du tort. Je vous adreft 
la lettre ci- jointe pour le chapeau rouge (i) 
Pour des coquineries r il n'y en a point; pour 
des douceurs , je n'en réponds pas. 

Nous avons eu , il y a troi* jours , troia fecont 
fes dun tremblement de terre, à quatre milles 
d'ici. On dit que 1» première était fort* , et qu'on 
a entendu de& bruits fouterrains. Il n'a caufé 
aucun dommage. On n'a point d'exemple d'où 
il) Le cardinal de Ttncin. 

pareil 
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pareil phénomène dans ce pays ; je vous laifle *■ 

!e fon d'en trouver la raifon. Bien de* complt- I 7 5T« 
liens à madame Denis. Soyez perfuadé de 
:oute mon eftime. wilhelmine. 

LETTRE XXXII. 
DE LA MEME. 

Le a janvier. 



Uar , grâce au ciel , nous avons fini la p 1 us — 
Funefte des années. Vous me dites tant de cbofes 17s 8. 
obligeantes 'fur celle qui court , que c'eft un fujét 
de reconnaiffance de plus pour moi. Je vous fou- 
haite tout ce qui peut vous rendre parfaitement 
heureux Pour ce qui me regarde, j'abandonne mon 
fort à la deftinée. On forme fouvent des vœux qui 
nous feraient préjudiciables s'ils s'accompliraient, 
au ifi n'en fais- je plus. Si quelque chofe au monde 
peut contenter mes défirs , c'eii la paix. Je penfe 
somme vous fur la guerre ; ncus avons un tiers 
}ui penfe certainement comme nous. Mais peut- 
an toujours fuivre fa façon de penfer ? Ne faut-il 
pasfe founiettre à bien des préjugés établis depuis 
lue le monde exifte? L'homme court après le 
:linquant de la réputation, chacun la cherche dam 
"on métier et dans fes talens , on veut s'immorta- 
fifer. Ne faut-il pas chercher cette gloire chimé- 
rique dans les idées vraies ou faufles que Pcfprit 
le l'homme s'en fait ? Démocrite av;iit bien r îifon 
le rire de la folie humaine. Je vois une hypo- 
crite, d'un côté, courant les procédions et 
T. 77. Correff. du roi de P... etc. T. IV. B b 
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' implorant les faînts , occupée à brouiller toute 
l Tî%' l'Europe, et à la priver de fes habitans. Je vois, 
de l'autre côté, un philofophe (quoiqu'avec re- 
gret ) faire couler des flots de fang humain. Je 
vois un peuple avare , conjuré à la perte des mor- 
tels pour accumuler fes richefles. Mais-bafte , je 
pourrais trop voir , et cela n'eft pas néceffaire. Il 
faut vous contenter pour cette fois de mon verbiage 
et de mes réflexions , car je n'ai point de nouvelles 
depuis la dernière lettre que vous avez reçue de 
moi. Ce que vous me propofez eft un peu feabreux; 
je m'explique fur ce fujet dans la lettre que je vous 
adrefle. J'en reviens à ma vieille phrafe, que l'on eft 
fourd dans votre patrie. Si je pouvais vous parler , 
vous jugeriez peut-être différemment qpe vous ne 
faites. Le roi eft dans le cas d'Orphée 9 fi fa bonne 
fortune ne le tire de l'affaire. Il fouhaite la paix,mais 
il y a bien des mais. Si elle ne fe fait avant le prin- 
temps , toute l'Allemagne fera ruinée et défolée. 
L'état où elle fe trouve déjà eft affreux. Quelque 
conduite fage qu'on tienne , on ne peut fe mettre à 
l'abri des violences et du pillagp. Je ne finirais point 
£ je vous fefais un détail des malheurs qui l'acca- 
blent. C'eft une honte que dans un fiècle policé en 

v en agiffe avec tant de cruauté. Le roi n'en tbuffre 
point. Malgié tout ce qu'on en dit , le peuple faxoa 
l'aime, mais la noblefle le hait, parce qu'elle eft 
privée des penfions et des appointemens qu'ell* 
retirait. On débite contre lui des calomnies atro- 
ces. Peut- on y ajouter foi ? Elles viennent de 
fes ennemis. L'envie a perfécuté tous les grands 
hommes ; il faut y joindre ranimofité. Que 
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a'eft- on fourd quand elle lance fes traits empoi- 
foncés ! .... Encore une fois, ilfautque jefinifle, '7^8- 
car je m'aperçois que je bavarde trop. Soyez per- 
fuadé de toute mon eftime, et que je ferai toute 
ma vie la véritable amie du frère (biffe. 

L E T T RE XXXIII. 

DELAMEME. 

LETTRE DES PANDOURES AU FRERE SUISSE. 

Jl our^uoi nous nommez -vous vilains? Nous 
pillons , nous faccageons , et fommes larrons privi- 
légiés , cela eft vrai. Sommes-nous en cela plus con- 
damnables que ceux qui gouvernent le monde , que 
les auteurs qui dérobent les penféesd'autrui, et 
que les faints du paradis , qui , pour fonder des 
églifes et des couvens , s'appropriaient les biens 
du peuple et des particuliers ? Non affurémenk 
Rendez-nous donc plus de juftice , etfouhaitez, 
lu lieu de nous injurier , que les fouverains de 
'Europe fuivent à l'avenir notre exemple ; qu'ils 
leviennent aufïl avides que nous de pofféder vos 
ettres , qu'ils apprennent par leur lecture à devenir 
>hilofophes , et pandoures delà vertu. Si jamais 
lous avons le bonheur de vous attraper, nous 
àcherons de piller votre efprit et vos connaif- 
ances , pour nous venger de votre mépris. Nos 
ïojjinantes feront alors métamorphofés en Pigafes y 
t nous faurons bien , avec le fecours d'une cér- 
ame dame , qui fe nomme Raifort , vous empêcher 
e faire des neuvaines contre nous. Adieu. 

Bb z 
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P. S. J'ai requ routes vos lettres , et j'y répon Jt 

*7>&« à la foi?. Le plan de la comédie italienne n'eft 
pas tout-à-fait affez jufte. Mais il me fierait mal 
de vouloir cri.i «uer vo- ouvrages. La focor de 
Mézctin iTofe fe mêto que de ce q i la regar <e, 
et d aiieurs il eft bien dangereux d'entreprendre 
àc jou< r la comédie , puifquon rifqu*- d'être en- 
levé par tes pandoures , ou que les rôles ne (oient 
interceptés. 11 y a plus de quatre femaines que 
je n'ai aucunes nouvelles du roi. Il fe peut qu'il 
mm écrit* ce que je crois très-furement ; mais 
je penfe que fes lettres ont peut-être pris des 
foutes qui ne çonduifent pas ici. 

On dit que les Français ont requ ufi petit échec 
il Bremen , et qu'il y a eu fept mille hommes de 
i>attus. Les Suédois font au pis en Poméranie* 
Leur cavalerie s'eft retirée dans l'île de Rugen. 
L'infanterie eft à Stralfund où on les a bloqués et 
où on va les bombarder. Voilà tout ce que je fais. 
Mon frère de Prufle m'a adreffé cette lettre pour 
vous. Vous pouvez voir par la date combien les 
lettres arrivent régulièrement ici. Je plains votre 
aveuglement de ne croire qu'un Dieu f et de 
tenier J. ... Comment ferez- vous pour plaider 
votre caufe ? Si quelque chofe pouvait me divertir 
encore, ce ferait de voir votre apologie. Adieu, 
donnez -moi, je vous prie, de vos nouvelles, 
et fur - tout de celles de mon amant. ( * ) Veuille 
le Ciel qu'elles foient bonnes ! 

WHHELMIK E. 

(*) Ail u fi on an cardinal de Ttnci* avec léguai tlfe 
foulait çégociet la paix. 
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J'ai oublié de vous dire que c'eft moi qui fuis I3 

pandoure. Je me fuis méprife , et >'ai envoyé un *7S£* 
papier blanc au roi au lieu de votre lettre que j'ai 
retrouvée. Je l'ai fait repartir. Si elle arrive à boa 
port , vous aurez bientôt réponfe, 

LETTRE XXXIV. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE- 
DOURLAC 

A Carlsrouhe , le n aof «(te* 
MONSIEUR, 

Je viens de recevoir la lettre très-obi îgeante que 
vous venez de réécrire. Si j'avais pu vous prouver 
dans toute Ton étendue la confidération que j*ar 
pour vous 9 j'oferais alors me flatter , Moniteur r 
de mériter votre eftime. La reconnaiffance que 
vous me devriez me tiendrait lieu de mérite, 
et à quelque prix que je me viffe affurée de 
votre amitié , cela me fuffirait toujours pour me 
rendre trop heureufe. 

Votre paftel «il en train. Jamais je n'ai travaillé 
avec plus de plaifir. Je m'abandonne à J'idée char* 
mante que cela vous empêchera d'oublier une per- 
fonne qui vous cft tout acquife. C'eft peut-être 
une illufion , mais ne me l'ôtéz point r Moniteur > 
j'en fuis trop charmée. 

J'ai rendu compte au margrave de la juftïce que 
vous rendez à nos fentimens pour vous , et des 
politeiTes que vous me dites à ce fujet : il en eft 
pénétré. J'aurai» bien voulu* que vous.fufTiez 
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revenu fur vos pas pour connaître par vous-même 
,7 * 8 ' l'effet que votre départ fefait fur nous. Nosregreti 
exprimaient notre admiration et notre eftime. 
Enfin, Monfieur, vous êtes bien fêté parmi nous, 
et comme vous avez fi bien fu développer le coeur 
de Zaïre , pourquoi ignoreriez- vous le mien? Per. 
mettez que je vous renvoie à cette connaiflance, 
pour vous faire comprendre quels font les fenti- 
mens d'eftime et de confidérationavec lefquek j'ai 
l'honneur d'être pour toute ma vie , 
Monfieur * 

votre très-affectionnée ferrante, 
CAROLINE , margrave de Bade-Dourkc* 

P. S. N'oubliez pas , Monfieur , de revenir cta 
nous. Le margrave et moi vous en follicicotu. 
Vous favez bien qu'une écolière vous attend* 

LETTRE XXXVT. 

DE LA MEME. 

A Carlsrouhe, le 17 janvier. 
MONSIEUR, 

J E commets peut-être une indiferétion de ?oo* 
759# dérober des momens dont vous favez faire M 
meilleur ufage j mais pouvez - vous penfer que je 
puifle recevoir vos vers charmans que j'admire en 
rougiffant, et en étouffer ma reconnaiflance? 
Non , en vérité , je ne le puis. Je ne fuis pas digne 
de votre lyre, Monfieur, je le fais, mais réelle- 
ment de votre amitié. Ne la refufez donc point 
reftime la plus pure et la plus vraie. Je fais 
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de bien Gncères vœux pour votre fanté. Tout m'y 
iméreffe, et la promeffc que vous me donnez, <* 9 *- 
Monfieur , de vous revoir chez nous , me les fait 
redoubler d'ardeur. J'y mets même une telle con- 
fiance, que je fens déjà toute la joie de pouvoir 
vous affurer de vive voix de cette confidération et 
de cette eflime diftinguée que Ton vous doit , et 
avec lefquelles j'ai l'honneur d'être plus que per- 
fonne au monde , Monfieur, votre, etc. 

CAROLINE , margrave de Bade-Dourlac 
P. S. Le margrave , tranfporté de joie d'ofer 
efpérer de vous revoir cet été, Monteur, et 
pénétré de vos mérites, m'ordonne de vous 
tenir compte de fes fentimens , et de vous dire 
combien il eft fenfible à ceux que vous voulez 
bien témoigner pour lui. 

LETTRE XXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE-DOURLAC. 
Aux Délices , a février* 
MADAME, 

La lettre dont votre Altefle féréniffime (p'honore 
eft un bienfait nouveau , qui me remplit de recon- 
naiffance et un nouveau charme qui m'attache à 
elle; vos paftels, Madame, votre plume, vos 
bontés vous font des fujcts ou plutôt des efclaves 
ians un pays libre. 
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___ , Tout me plaît en vous . tout me louche , 

Partez , belle Princefle, écrivez ou peignez* 
' '"• Les Grâces, par qui vous légnec, 

On conduifent vos mains ou font fur votre bouche. 

J'ai une bien forte tentation, Madame, de quit- 
ter, dans les beaux jours de l'été, mes petits her- 
mjtages, mes petits châteaux ou chaumières, 
pour venir me mettre aux pieds de vos Alteffes fé- 
rénifliines , dans le palais du meilleur goût que 
j'aye jamais vu. Je quitterai mesépinards et mon 
perfil pour vos trois mille plantes de l'A (le et de 
rÂfrique ; mes petits bois pour votre immenfe 
forêt de Dodone ; mes lièvres pour vos chevreuils ; 
enfin, ma liberté pour les belles chaînes dont 
vous enchaînez tous ceux qui ont l'honneur de 
vous approcher. 

J'ai perdu dans madame la margrave de Bareitb 
une princefle* qui m'honora toujours d'une bonté 
inaltérable; je retrouve en vous, Madame, fon 
efprit, fes talens et fes grâces, et tout cela très- 
embelli ; je voudrais mériter d'y retrouver la 
même bienveillance. 

Faffe le ciel que le faint Empire romain , qui eft 
fans deffus deffouî depuis trois ans , puifTe être 
aufli tranquille Tété prochain qu'on l'eft dans !e 
beau féjour du Repos de Charles ! Le midi de l'Al- 
lf magne eft bien heureux; il ne fe reffent point 
des horreurs de la guerre , et il vous poflede. On 
attend la mort du roi d'Efpagne pour troubler le 
refte de l'Europe. Milord Murécba/ou 2\J. Kenb, 
gouverneur de Neufchàtel, vient depafTcr par 
•os Alpes pour aller négocier en Italie; on dit 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 2$} 

qve ce n'eft pas ' pour h pacification générale. " 
Mais, Madame, pourquoi vous parler denou- f ?^* 
velles? Ii eftplus doux de s'entretenir de mon- 
fejgneur le margrave et de vous. Je fuis avec le 
plus profond refpect , 
Madame, 

de votre Altefle férénifïïme, etc. 
Elle pardonnera à un pauvre malade qui ne 
faurait écrire de fa main. 

LETTRE XXXVII. 

; DE M. DE VOLTAIRE, 

AU MARGRAVE DE BAREITH, 

En lui envoyant l'Ode fur la mort de & A* S. la 
princejfe de Prujfe , fon êpoufe. 

Au château de Tourney» 17 février» 
MONSEIGNEUR, 

JVa ON cœur remplit un bien trille devoir en N , 
envoyant à votre AltefTe férénifïïme , ainfi qu'au 
roi votre beau-frère , cet ouvrage que ce monar- 
que m'a encouragé à compofer. 

Ma vieilleiTe , mon peu de talent , ma douleur 
même , ne m'ont pas permis d'être digne de mon 
fujet; mais j^fpère qu'au moins le .dernier vers 
ne vous déplaira pas. 

Elle vouï aimait, Monfeigneur , et après vous, 
fon cœur était à fon frère. Ce fouvenir , quoique 
très - douloureux , vous eft cher , et peut mêler 
quelque duuceur à fon ameitume. 
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' " Que votre Àltefle féréniflime daigne recevoir 

' * 9 ' avec indulgence ce faible tribut d'un attachement 
que j'aurai jufqu'au tombeau. Puifïiez-vous ajou- 
ter à de longs jours tous ceux que cette augufte 
princefle devait efpcrer de pafler avec vous. 
Je fuis avec le plus profond refpect , etc. 

LETTRE XXXVIIL 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

$ dê^ février. 

— MoNSlEÙli , lorfque je lis un ouvrage qui 



I 7^ 2 - m'intérefle et m'enlève 9 je m'écrie : C'eft du 
Voltaire. Voilà le fentiment que vous ra'infpirez, 
c'eft mon guide , je n'en connaît point d'autre. 

Les grands peintres peuvent apprécier un ta- 
bleau; mais .combien peu y ena-t-il qui' peuvent 
dire avec le Cortège , je fuis peintre ? C'eft un 
droit qui vous appartient ; quant à moi , je n'ofe 
être dans les ouvrages de goût efclave de mon 
jugement. 

Après cet aveu , je puis vous dire que l'ode que 
vous ré.lamez en faveur d'un autre , m'a plu (i) : 
j'y ai trouvé un cœur pénétré des maux de l'hu- 
manité , de la hardiefle dans les expreffions , et 
plufieurs vérités. Ces fentimens font dignes de 
vous. 

Puiffiez-vous jouir long -temps de l'heureux 
avantage d'éclairer les hommes ! et puiiTé - je 

(D Une ode fur la guerre de 17^<5, qu'on attribuait à AI. 
4e Voltain % et qui eft de Al, de for du. 
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«voir celui de vous donner des preuves de Peftime » ' " 
avec laquelle je fuis , * 7 * z% 

Monlieur , 

votre très-affectionné ami et ferviteur, 
HENRI j ; prince de PruJJe. 

LETTRE XXXIX. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE- 

DOURLÀC. 

A Carhrouhe , le 17 auçufte. 
MONSIEUR, 

V otre fouvenir eft la chofe du monde qui me 
flatte le plus. Vous pouvez ainfi juger avec quelle 
joie et reconnaiffance je reçois les marques que 
vous voulez bien m'en donner. Le mémoire que 
vous m'envoyez , , Monlieur , ne ferait pas forti 
de votre plume s'il ne touchait et n'intéreffait au- 
tant qu'il le fait. Ces infortunés font heureux % 
dans leur malheur, que vous vouliez bien prendre 
leur défenfe (1). Perfonne n'eft plus en état que 
vous , Monfieur , de faire percer la vérité au tra- 
vers des voiles dont la cabale et l'autorité cher- 
cheronta la couvrir. Il eft bien louable à vous de 
donner fujet à votre cœur de fe fignaler autant 
que- votre génie» L'un et l'autre eft: fi parfait que 
non. feulement nous, mais la poftérkc la plus re- 
culée ne ceflera de vous chérir et de vous admirer. 
Confervez-moi votre amitié , je vous en conjure, 
JYÏonfieur ; j'ofe y prétendre par Teftime très- 
Ci; Les Calât. 
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^ distinguée av - c laquelle j'ai l'honneur d'être pou* 

*T 62 * toute la vie, Munfieur, votre, etc. 

Caroline, margrave de Badc-Dourtac* 

LETTRE XL. 

s DE LA MEME. 

\ A Carlsrouhe, le 24- auguibev 

HONSIEU R y 

Je viens de. recevoir Phiftoire iïÊlifubetb Can* 
^ ning et de Jean Calas , que vous m'avez fait 
l'honneur dem'envoyer. Permettez r Mvnfieur, 
que je vous en marque toute ma leconnaiflancc 
Je prie le baron de Habn , qui vous remettra cette 
lettre, de vous dire avec quel es thoufiafnie je 
tous eftime , et combien je languis a^rès le mo- 
ment de vous revoir ici. 

Je vous le répète, Monfteur, lafnalheureufe 
famille de Calas eft bien heureufe d'avo ; r trouvé 
en avocat tel que vous. Les chofes que vous écri- 
vez pour elle font autant de pièces d'éloquence 
qui font honneur et à votre plume et à vos fenti- 
mens. Le pubiic les recevra, comme moi, avec 
mille appîaudiffemens , et votre gloire en rece- 
vra un nouveau luftre. 

J'ai l'honneur d'être avec la considération la 
plus vraie et la plus parfaite , Monfieur, votre, 
etc. 

CAROLINE, margrave de Bade-Dourtac* 
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LETTRE XLL 

OU DUC DE ¥1 R t EM BE RG, 

A Renan, ce 8 janvier. . 

JLe marquis de GtitH, Monfieur,, s'eil acquitté , ■ ■■ 
b fon -etouv de Fc ney., de la comtniiTion dont 176J. 
vous m'avez fait l'honneur de le charger, avec 
cette politefte qui lui payait naturelle, et avec 
toute la chaleur de ramitié que vous ave^Jului 
infpirer. 

Je fens tout le prix des offres qu'il fous a plu 
de me faire faire par lui. J'y fuis fenûble comme 
je le dois , Monfieur; mais certes, je n'en abu- 
ferai pas , et parce que je ferais au défefpoir do 
paraître importun à une perfonne que j'aime tant 
que vous , et parce que les engagement que j'ai 
pris , m'ont déjà fixé ailleurs. Mais je profiterai 
avec empreflement du bonheur que j'ai d'être 
dans votre voifinage, et je «compte , fi vous vou- 
lez bien l'agréer , rendre , mardi prochain, mes 
devoirs à mon ancien maître et ami. 

Je me réjouis d'avance du plaifir que j'aurai de 
vous renouveler de bouche les aiTurances fincèrca 
de la tendre amitié et de la haute eftime aveclef- 
quelles je n'ai jamais cefle d'être, Monfieur 9 
votre, etc. 

È.OUIS- EUGENE, duc de Wirttmbtrg. 



I76J, 
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LETTRE XLII. 

DE MADAME LA MARGRAVE DÉ BADE- 
DOURLAC. 
A Carte rouho , la 14 janvier. 
M ONSIEUR, 

V ous qui devez connaître le cas que je fais de 
votre fouvenir , et le prix dont m'eft chaque trait 
de votre plume , pourrez mieux comprendre que 
perfonne ma douleur d'avoir été privée jufqu'à 
cette heure , par une maladie , du plaifir de vous 
remercier de la lettre charmante qu'il vous a plu 
. m'écrire. J'en fus tranfportée, et le marquis de 
Bellegarde ne pouvait fe charger de rien qui me 
fit plus de plaifir. Je vous confacre donc ici, Mon- 
fieur, les premiers momens où je puis écrire, 
trop heureufe de pouvoir enfin vous témoigner 
une reconnairfance dont je fuis vivement péné- 
trée. J'ai bien envié au marquis le bonheur de 
vous avoir vu à Babylone. Si je dépendais de moi, 
j'irais avec bien de la joie vous trouver dans cette 
capitale, vous y porter mes hommage*, vous 
y vénérer, vous y admirer, ce qm me fierait 
beaucoup mieux que de vous faire ici mon au- 
mônier , comme vous dites bien agréablement. 
Enfin , Monfieur , le défir de vous revoir m'oc- 
cupe tout entièrement. Il n'eft pat raifonnable 
d'exiger que vous quittiez un pays de délices 
et d'une philofophie fi féduifante, pour vous 
jeter dans une folitude; mais comme les chofes 
dont on fe prive un temps acquièrent de 
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nouveaux charmes, vous devriez vous en arra- 
cher, venir vous ennuyer un peu avec, nous, X 7 Ô 3» 
emporter nos cœurs et nos regrets , puis rentrer 
dans tous les agrémens que vous feul favez fi 
bien procurer à tous ceux qui vous entourent. 
Je me flatte, Monfieur, que votre fanté vous 
permettra un jour cette petite échappade, et 
que j'aurai la fa tis faction de vous renouveler de 
bouche ces fentimens de la plus haute eftime avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, Monfieur, votre, etc. 
Caroline, margrave de Bade-Dourlac* 

LE T T RE XLIIL 

DU DUC DE WIRTEMBERG. 

A Renan, ce premier février. 

J e préfère , Monfieur , les marques que voua 
voulez bien me donner de votre amitié aux 
faveurs des héros et des rois. Celles-ci font in- 
téreffées et trompcufes, tandis que j'ofe regarder 
vos fentimens pour moi, comme une forte de 
réçompenfe due au tendre attachement que je 
vous ai voué depuis fi Ion g» temps. Ce n'eft pas 
d'aujourd'hui feulement que voué daignez m'ai, 
mer , et que je vous chéris et vous admire avec 
toutl'enthoufiafme que vousfavez fi brçninfpirer. 
Je n'ai garde, Monfieur, de charger mes épaulée 
de l'orgueil d'un manteau ; fon poids m'acca- - 
blerait. D'ailleurs c'eft pour pouvoir être en vefte 
que je fuis venu habiter la Suiife, Cependant, 
comme la véritable philofophie confifte princi- 
palement dans- la jouiffance du bonheur 9 je me 
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•crois, lorfque je fuis à Ferney , plus phi'ofophe « 



«763. quzSocrate et que vous-même , car j'ofe penfer 
que vous ne fûtes jamais aufli heureux que je 
le fuis alors. 

Encore fui s- je heureux quand je me trouve 
auprès de la tendre époufe qui a fu fixer mon 
cœur. Elle eft fimple, ingénue, jaleine de dou. 
ceur, de fens et de vertus. Nous nous aimons 
avec une ardeur égale.; de jour elle eft mon amie, 
la nuit je fuis fon amant, et nous ne nous fou- 
" venons du titre d'époux, que parce qu'il conftate 
notre bonheur f et que nous chériffons également 
tous les liens qui nous unifient davantage. Vous 
voyez bien, Monfteur , que dans ce fens il m'eft 
facile d'être un peu philofophe. 

Les regards de fes deux grands yeux noirs 
pleins de feu vous exprimeraient bien plus vive- 
ment que ma faible plume, la reconnarftance 
qu'elle vous porte de l'intérêt que vous daignez 
prendre à notre fituation. ^Aufli efpère-t-el!e , 
quand fa fanté le lui permettra devenir à Ferney, 
vous rendre cette efpèce d'hommage , qui certes 
ne vous déplaira pas. Voilà, mon cher maître, 
les nouvelles les plus fraîches de mon cœur, fur 
lequel vous vous êtes acquis tant de droits. Elles 
ne reflemblenrpas à celles de la gazette, car 
elles font toutes bien vraies. 

J'oubliais de vous dire que j'ai renoncé à 

toutes mes (larofties. Je ne fuis plus aujourd'hui 

* que ce que j'ai toujours été , votre ami et votre 

admirateur , et ces titres me font bien plus chers 

t ue -tous ceux que la vanité accorde. 

C'eft 
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C'eft du fond de Renan et de nos brouillards ' 



que j'ofe préfenter mes hommages aux heureux l 7 6 ** 
habitans de Ferney. Senfible à 1 honneur de leur 
fouvenir et de leurs bontés , je me hâterai de 
venir les joindre , et de grofîir votre cour la 
plutôt qu'il me fera poffible.r 

Que le papa daigne fe charger de mes vœux 
pour forvaimabie fille ( r ). Je défire que le nouveï 
état qu'elle va embrafler la rende auffi heureufe 
lueje le fuis. C'eft tout ce que je peux lui fou- 
îaiter de plus agréable et de plus doux. Je 
'aime* puifqu'elle paraît ajouter à votre'gioire 
a réputation de bienfefance que vos actions 
efpirent autant que vos écrits immortels. 

Recevez les affurances de l'amitié la plus fin» 
;ère et la plus invariable. 

LETTRE XLIV. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

S. A. S* MADAME LA MARGRAVE D* 
B A DE-DO URL A C. 
Aujcfiâtcau de Ferney par Genève» 4 février, 
MADAME, 

'aime mieux avoir l'honneur d'écrire a votre: 
Itefle féréniiTime d'une main étrangère que de 
► vous point écrire du tout. la deviens prefcjue 
^ugle et il ne faut pas l'êtrq 9 quand on veut 
îre fa cour à Carlsrouhe. J'apprends, avec bien 
la douleur, que votre Altcffe féréniilime a 

ï 3 Mademoiselle Corneille. 

T. 77. Correfo. du roi de P.- etc. T. IY. C s 
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" été malade tout comme un autre ; la beauté et 

l 7 6 i* le mérite ne guériffent de rien; les médecins ne 
guériflent pas davantage; il n'y a que le régime 
qui rétablifle la famé. 

Je ne fuis point en état , Madame , de venir 
me mettre à vos pieds ; que feriez-vous d'un 
vieil aveugle ? Mais fi quelqu'un de mes enfans 
peut trouver grâce devant vos yeux , ils vien- 
dront demander votre protection. 

Je marie dans quelques jours la nièce de Pierre 
Corneille à un jeune . gentilhomme de mon 
voifinage; la confolation de la vieillefle eft de 
rendre la jeunefle heureufe. S'il fefait plus 
beau , et fi j'étais moins décrépit, je mènerais la 
noce dan fer devant votre château, comme fefaient 
les anciens troubadours, nous y chanterions les 
' plaifirs de la paix , dont l'Allemagne avait befoin 
comme nous. 

J'efpère , dans quelques femaînes , envoyer à 
vos pieds le fécond tome delà vie de Pierre U 
grand , ne pouvant le porter moi-même. Votre 
Alteffe féréniffime y verra des chofes affez cu- 
rieufes ; mais ma plume ne vaut pas vos crayons, 
et mes peintures ne valent pas vl>s pafteîs. 

La czarine régnante a grande envie d'imiter 
la reine Cbrijlinc , non pas en abdiquant , mais 
en cultivant les arts et les feiences ; on la dit fort 
belle et fort aimable ; voilà quatre impératrices 
tout de fuite , cela tourne un peu !a loi falique en 
ridicule. Pour moi, Madame, depuis que j*ai eu 
l'honneur de vous faire ma cour , j'ai toujours 
fcuhaité quç les femmes gouvernaient. 
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Agréez le profond refpect avec lequel le ferai *~' '~~ 
toute ma vie, I7&h 

Madame , 

de votre Altefle féréniffime , etc. 

LETTRE X L'V. 
DU D1ÎC DE WIRTEMBEUG. 

A Renan , ce 14. de février. 

J'apprends, Monfieur, que madame votre 
nièce eft malade ; j'en fuis très-inquiet. Daignez, 
de grâce , me faire favoir ce qui en eft. Je fuis 
très-fâché que vous ne m'en ayez rien dit , car 
vous n'ignorez pas la part que je prends à ce qui 
vous intéreffe. Ce procédé n'eft pas dans Tordre, 
ît vous ne pouvez le réparer qu'en me donnant 
ies nouvelles plus confolantes de fa fanté. 

Js. fuis bien fâché que cet incident ait converti 
;os fêtes en des jours de trifteffe ; mais l'habileté 
?t les foins de M. Troncbin m& raflurent et 
ne tranquillifent. 

Il faut bien que la vie de l'homme foit mêlée 
le plaifirs et de peines, puifqu'à Ferney même 
'amertume y corrompt quelquefois la douceur. 

Les nouvelles .d'aujourd'hui confirment h 
jrande nouvelle delapiix. #Un courrier de ML 
le TVerelft a apporté à la Haie la fignature des 
réliminaires. Notre poftérité aura de la peine 
croire qu'on fe foit, pendant fept ans, ex* . 
ïrminé de part et d'autre en Allemagne , pour 

Ce 2 
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■ fe repofer enfui te dans le. même fyftême qu'on 

1763. a\ait abandonné. 

En vé ité , les hommes ont de finguliers con. 
ductetrs, mais ceux qui rampent aujourd'hui fur 
la iurrace de la terre en méritent- ils d'autres? 

Croyez-moi 9 les humains que j'ai trop fu connaître , 
Méritent peu, mon fils , qu*on veuille être leur maître. 

Vous les connaifllez dès-lors , M^rîfieur ; et il 
femble que depuis ils font devenus encore plus 
petits et plus méprifables. 

J'ai vu de près pluileurs de cepx que les fîècJes 
à venir illu tireront fous la qualification de héros. 
Ils m'ont fait pitié , et je le dis non par rancune 
ou par amour propre , mais par le refpect que 
je porte à la vérité. 

Je voudrais avoir trouvé dans les efpaces ce 
point qu'drcbimède cherchait : je vous y place, 
rais , mon cher maître , non pour foulever le 
monde, mais pour nous apprendre des vérités qui 
confondraient à jamais l'orgueil et Pimpoftuie. 

Ma petite femme me charge de vous faire bien 
des complimens de fa part ; et quoique fort incom- 
modée , elle me parait plus inquiète de vos in- 
quiétudes que des maux qui l'affligent. Cette 
faqcn depenfer eft commune à tout ce qui m'ap- 
partient , et elle découle bien naturellement des 
fentimens de la tendre amitié' que je vous ai 
vouée depuis fi long-temps. 
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LETTRE XL VI. *7<3- 

DO MEME. 

Au château de Renan , ce 20 raarsi 

\J e n'eft pas à ma philofophie , Monfieur , qu'il 
faut attribuer l'ignorance dans laquelle j'ai laiffé 
madame la duchefle de Wivtemberg du lieu de 
mon habitation. Mais la fatalité des circonf- 
tances y qui m'a fait éprouver tant de caprices et 
de bizarreries différentes , et à qui je dois peut- 
être la douceur de ma vie préfente , aurait aufll 
interrompu l'honneur qu'elle me refait deiece- . 
voir et de me donner de fes nouvelles. 

Je fuis fâché qu'une occafion, fi trifte pour 
elle ,1a rappelle à fes anciennes habitudes; mai» 
je fuis encore plus affligé d'ignoier absolument 
ce qui la regarde. 

Je défire» du fond de mon cœur , que des 
jours plus heureux puiflent la confoler de tant de 
malheurs et de pertes qui l'ont frappée à la fois. 
Jeprends la .liberté, Monfieur, de vous charger 
de rînclufe. AdouciflVtz , s'il fe peut, les chagrins 
amers d'une femme c h armante. Qui pourra eiTuyer 
fes pleurs, fi ce n'eft vous? C'eft au pafciarche 
à répandre de nouveau le fourirefur la phyfio- 
nomie d'une Grâce affligée. 

Vous êtes donc préfenternônt ayxDéHces. Mais 
les élus qui ont le bonheur de pouvoir être les 
plus aflidus auprès de votre perfonne , ont l'a- 
vantage fur vous d'y être fans çeflfe. 
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~_ , M. Troncbin eft digne fan» doute de toutes 

vos préférences. Mais vous feriez encore mieux-, 
Monfieur , de le voir que de lf confuîter . 

Cependant, mon cher maître, je vous défie de 

'devenir aveugle ; car quand même ces yeux 

brillans et fi pleins du génie qui vous infpire fe 

couvriraient , vous n'en feriez pas moins l'homme 

du monde qui volt le mieux. 

Selon tes calculs faits à Vienne , il eft prouvé 
que les dépenfes dans lefqu elles cette guerre a 
entraîné fa Majefté l'impératrice montent à cinq 
cents millions de florins ; mais ce qui eft plus 
exorbitant et plus fâcheux encore, c'eft que cette 
même guerre coûte à fes Etats un demi-million 
d'hommes. 

Je l'ai déjà dit, et j'ofe le répéter encore, que 
la poftérité aura de la peine à croire que l'Eu- 
rope fe foit expofée pour rien à tant de pertes 
irréparables. 

Eft-ce là ce fiècle de lumière que vous embeU 
liflez et que vous éclairez ? Hélas ! les temps et 
les hommes fc reffemblent et fe reflembleront 
toujours. La multitude aveugle fe courbera fans 
cette fous le joug d'un petit nombre d'hommes 
puiflans ; et l'ambition des rois de la terre foulera 
toujours les lois facrées de l'humanité. 

Daignez préfenter mes hommages à madame 
Denis, recevoir ceux de ma petite femme , et ne 
pas douter de la tendre amitié que vous m'avez 
infpirée depuis fi long-temps. 

J'apprends tout à l'heure, Monfieur , que c'eft 
m vous que je dois le chocolat excellent que je 
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prends depuis quelques jours. C'eil le préfent le . 
plus convenable qu'on puiffe faire à un homme *' *' 
marié ; auffi ma petite femme vous~en eft- elle 
très- obligée. 

LETTRE XLVIL 

D U M E M E. 

A' Renan, ce 29 juin. 

C^uoï&ue mon bonheur, Monfieur, foît fe* 
neile , il eft devenu de tous les genres par le ten- 
irc intérêt que vous daignez y prendre. 

Comme je n'ai pas cru devoir défirer un fils 
plutôt qu'une fille , ma joie , à la naiflance de cet 
enfant , a été auffi grande qu'elle aurait pu l'être 
1 celle .d'un garçon. 

Voilà de nouveaux devoirs qui me font împo- 
es. J'ai tâché jufqu'à préfent de remplir de mon 
ni eux ceux d'un époux tendre, je ferai des efforts 
tour remplir de même les devoirs d'un bon père* 
e ne me flatte pas d'avoir allez de forces et de lu- 
lières pour fatisfaire à tant d'obligations diver- 
?s 9 mais du moins je ferai tout mon poffible. 

.La naturext mon cœur feront les fources où je 
tiiferai. Je tâcherai de rendre là vertu aimable 
j jl yeux de ce cher enrant, et je fuis plus con- 
a incu que perfonne que le meilleur moyen de la 
ri infpirer eft de lui.en donner l'exemple , car la 
t^pa't des pères font la caufe principale des dé* 
. t^lcmens et des vices de leurs enfans. 

JVIon bonheur fera durable parce que je fais 
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~ borner mes dcfirs , parce que je n'ai rkn à me ii©- 
* ' ' ♦ procher , qu'il n'eft pas fc n dé fur le malheur dW 
trui , et parce que je fens que je jouis de cette fa- 
tisfaction intéri eure qui eft la plus grande de tou- 
tes les félicités; enfin, mon bonheur fera du. 
rable parce que je le partage avec une femme que 
j'adore , et qui me donne tout les jours de noti. 
velles preuves de la (implicite et cta l'excelence 
defon caractère. Ce bonheur m'eft cher , Mon- 
fieur , parce qu'il eft inhérent à pies devo : rs, et 
parce que vous l'aimez ; vousTaimez parce qu'il 
eft fondé fur la vertu , et que depuis long-temps 
déjà vous vous plaif z à vous in ce refier à moi. 

Trijfotin représenté par vous, les Femmes fa- 
Tantes deviennent nécetfairement une fortmw- 
vaife pièce. Eh , qui pourrait n'être pas enchanté 
de ce nouveau Trijfotin ! Je fuis perfuadé qu'au 
lieu du grec ces dames vous auraient prié de km 
parler votre fr ïnqais* 

La nature, fi prodigue envers vous, vousrfr 
fpfe quelquefois la fanté. C'eft à M. Troncbint 
vous donner ce qu'elle fembie vouloir vous dé- 
fcbit-r- PuilTe-t.il l'emporte*, fur elle, et il fen 
mon héros ! Enfin, purffe-t il vous ani ver tout 
lt bien que je vot:s fouhaite, et vous ferez le p!w 
hfureme des motels. j 

Daignez préfenter mes hommages à madame | 
v^tre niçce, et accepter ceux de ma petke femme» 
qui eft bien fenfib'c à toutes les chofes obligeas* 
tes que.vous avez bien, voulu lui faire parvenir. 
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LETTRE XL VIII. 
.DE M. DE VOLTAIRE, 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAVE 
DEEADE-DOURLAC. 
Au cbàteau de Ferney, pat' Genève, 17 janvier. 
MADAME, 

Votre AlteflTe féréniflîme a été touchée de 

l'horrible aventure des Calas. Ce procès d'une fa- 1764. 
mille proteftaate , qui redemande le fang inno- 
cent, va bientôt être jugé , en dernier reflbrt; 
je mets à vos pieds cet ouvragé confacré aux ver- 
tus que vous pratiquez. Si votre Àlteflfe férenif- 
ftme daigne envoyer quelques fecours pour fub- 
venir aux frais qu'une famille indigente eft ob- 
ligée de faire, cette générofité fera bien digne 
de votre Altefîe féréniffime, et tous ceux qui ont 
pris en main la caufe de ces infortunés vous re- 
garderont dans l'Europe comme leur principale 
bienfaitrice. Souffrez que je fois ici leur organe t 
en vous renouvelant le profond refpect avec le- 
quel je fuis , 
Madame , 

. de votre Altcffe féréniffime , etc. 
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LETT RE X LI X. 
DU DUC DE¥IRTEMBERQ. 

À la Chabiiêres, ce 4 février. 

Je fais bien bon gré , Monfieur , à cette belle 
princeffe de me rappeler dans l'honneur de Votre 
fouvenir. C'eft une marque bien précieufe qu'elle 
me donne de fon amitié , et je fa i fi s cette occafio* 
arec tout PemprefTeraent poftible pour vous en 
jrejnercier tous deux. 

Si le titre de philofopke eft le partage de ceux 
qui font véritablement heureux , je conviens , 
Monfieur , que j'y ai quelque droit* Je coule ma 
tranquille vie entre une époufe et un enfant que 
j'aime de tout mon cœur. Mes occupations do* 
meftiques font à la fois mes devoirs et mes plaifirs, 
et je borne tous mes défirs à les reinplir avec ten* 
dreffe et avec exactitude. 

Ce font ces mêmes devoirs qui me privent du 
bonheur d'aller vous voir a Ferney. Ma femme, 
qui me charge de vous préfenter fes hommages > 
eft déjà allez avancée dans fa nouvelle grofleffe, 
et je n'ai garde dp l'abandonner dans une fitua. 
don que mon abfence lui rendrait encore plus pé- 
nible; et il me femble que ceci fuflit pour vous 
prouver combien je l'aime. 

J'ignore parfaitement, quelles feront les fêtes 
de Stutgard et de Louisbourg; mais ce que je 
fais , c'eft que tous les jours , que dis je ! tous les 
inflans font des fêtes poux moi ; car il ne me faut 
qu'une careffe de ma femme tt un fourixe démon 
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enfant pour le» rendre tels. Après cela , vous féru TTTT" 
tez bien , Monfieur , que je ne défire pas de chan- 
ger de manière d'être. Mai», fi toutefois la for- 
tune avait réfolu de me faire paffer dans une autre 
ii tuation , encore n& défefpérerais.je pas de vivra 
heureux, et voici comme je ferais: Je vivrais 
avec beaucoup de (implicite ; .je m'environnerais* 
autant qu'il me ferait poflible , d'honnêtes gens;* 
je n'aurai6 pour but de ma conduite que le boiw 
heur de ceux qui me feraient confies , et je n'é* 
coûterais , pour le remplir, que la voix de ma 
confeienœ , et ce motif fi louable et û confolant 
par lui-même : voilà mon fecret , et je fuis bien 
perfuadé que vous daignerez l'approuver. Je ne 
vous en dirai pas davantage , car que, pourrais-je 
vous dire après cela; mais ce qui eft bien fur ? 
c'eft que l'avenir n'altérera jamais ma façon de 
penfer à votre égard , et que je me ferai toujours 
un plaifir de vous convaincre des fentimens d'at. 
tacbement que je vous ai voués, et aveclefqqsls 
|*ai l'honneur d'être , Monfieur, votre, etc. 

LOUIS - EUGENE , duc de Wirttmberg* 

L ETTR E L. 
DU LANDGRAVE* DE HESSRCASSEL. 

Cartel • le 6 février. 
MONSIEUR, 

f 'ai reçu , avec tout le plaifir imaginable , votro 
«ttreavec le Traité fur la tolérance. Je l'ai lu, 
r t on n'a pas de peine à y reconnaître fon auteur^ 

Dd * 
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. toujours plein de feu , d'idées neuves f et d'un 
*?*4 V jugement admirable. Le fort de cette pauvre fa- 
mille des. Ca/ox m'a touché jufqu'au fond de l'âme. 
Comment fe peut-il que dans un fiècle aufli éelai. 
xé que celui où nous vivons , il fe commette en- 
core de pareilles chofet , qui feraient honte aux 
jtèeles les plus reculés? J'ai eu foin de vous faire 
remettre , par nn marchand de Genève , un petit 
jccours pour cette pauvre famille. Que je ferais 
aharmé fi je pouvais efpérer de vous voir à ma 
tour ! Je fuis auééfefpoir que votre fanté vous en 
empêche. Il faudra donc malgré moi me borner 
à vous prier de me donner fou vent de vos non- 
relies , auxquelles jem'intérefle beaucoup. 

Je lis et relis vos ouvrages toujours avec le 
«terne plaifir. J'ai vu repréfçnter Olympie à Man- 
feeim , avec un plaifir infini; et, en dernier lieu, 
fur «en théâtre, lesxomédiens frjuaqais nous ont 
4&nnc Sémframis , et ils feront furpades. 
H fois avec beaucoup <L'«mitié et d'eftime 9 
Bïonfieur, 

votre très-huttfbîe et três-obéiffant feryiteur, 
Jf R i p £ £* fi 4 Ixmigravt de Hefli, 
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LETTRE LI. 
B E M. D E V O L T A I R E y . 

AU LANDGRAVE DE H E S SÇ- G A S S EL. 
a* févriers 

MONSEIGNEUR, 

L'aveugle remercie votre Àlteflefêrénilfim^ 
pour les roués et autres martyrs - r votre bonne 
œuvre pourra être récompenfée dans Ifc ciel , mal* 
elle n'y fera pas plus? louée qu'elle Feft fur la terre* 
On va juger inceflamment le procès que la pauvre 
famille Calas intente à leurs juges* 11 eft vrai qu& 
cette abominable aventure femble être du temps 
de la S«iint- Barthel.emi , ou de celui des A!bk 
geois. La raifort a beau élever* fon t 6ne parmi 
nous , le fanatifme drefTe encore fes échafaucts \ 
et il faut bien du temps pour que la phiiofophfc 
triomphe entièrement de ce monftre. 

J'ai encore à remercier votre Alteffe féféniffims 
d'avoir donné la préférence aux acteurs français 
fur les châtrés italiens. Je n'ai jamais pu m'aocou? 
tumer à voir les rôles de Qèfar et tfAUxaudr* 
fredonnés en fauffet par un chapon. Vou» avez 
bien raiion de faire plus de cas de votre cœur et 
de votre efprt que de vos oieilles.. Qae n ? ai-je de 
la fanté et de la jeunette l j'irais à Calfci ,. et 
n'irais pas plus loin. 

Agréez le profond refpect r etc. 
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LETTRE L I I. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 
Caflel, 1* 13 mars» 
MONSIEUR, „ 

C'est toujours avac un fenfible plaifir^ueje 
reçois vas lettres. Il y règne un fou auquel Ton 
peut aifément découvrir le Nejior et le père de h 
littérature. Que je ferais charmé fi votre fanté 
tous permettait , dans la belle faifon , de venir 
ici , et de renouveler notre ancienne amitié! 
1 Vous avez bien raîfon de n'avoir jamais pu 
vous faire à voir repréfenter à un chapon les rôl« 
des empereurs romains. Ces cris perqans r et ces 
cfadences à la fin des airs, m'ont toujours révolté; 
et j'avoue que , quoique j'en aye un qui feit affez 
î>on, je préférerai toujours la tragédie et lace 
médie françarfe. Vous pourriez , Monfieur , don- 
ner à mon fpectacle un nouveau iuftre , et-quiîi 
mettrait en réputation: ce ferait de m'envoya 
une tragédie qui n'aurait point encore paru. 
Fouillez feulement dans votre porte - feuille , es 
•lors vous pourrez aifément me faire ce plaiGr. 
Je fuis avec les fentiiaens d'amitié la plus fi» 

JSIonficur, 

votre très-humbfe , etc. 
IRÉpÉRIC, landgrave de Hejfe. 
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LETTRE LUI. J"" 

DEM. D E V L T A I K ï f " T 

4 S. A. S. MADAME LA MARGRAVE 
DE BADE- DO URL ArC. 
A Ferney, ?o mars. , 

MADAME» 

ijA bonté que votre Àltefle féréniflime a bien 
youîu témoigner dans l'aventure affreufé derf 
Calas , eft une grande confolation pour cette fa- 
mille défoîée ; et le fecours que vous daignez lui , 
donner pour foutenir un procès , qui eft h caufe j 
du genre - humain , eft l'augure d'un freureu* 
fuccès. Quand on faura que les perfonnei les plut 
î efpectables de l'Europe s'intéreffent à ces inno- j 
cens perfécutés , les juges en. feront certainement , 
plus attentifs. Il s'agit de réhabiliter la mémoire j 
d'un homme vertueux , de dédommager fa veuv« | 
et fes enftns , et de venger la religion et l'huma* \ 
nité en caffant un arrêt inique. Il eft difficile d'y i 
parvenir; ceux qui, dans notre France, on* 
acheté à prix d'argent le droit de juger les hoeu i 
mes i coHipofent un corps fi conftdérabie qu'il ; 
peine le confeil du roi ofe cafter leurs arrêts in- 
juftes. Il a fallu peu de temps pour faire mourir 
Calas fur la roue , et il faut plufieurs années et 
des dépenfes incroyables peur faire obtenir à 1* 
famille un faible dédommagement, que peut-être 
encore on ne lui donnera pas. Heureux, Madame, 
eeux qui vivent fous votre domination ! Il eft 
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—*--" - bien trifte pour moi que mon âge et mes maux me 
*7*4* privent de l'honneur de venir tous renouveler le 
profond refpect avec lequel je ferai toute ma vie, 
.Madame*, 

de votre Alteffe féréniflime , etc. 

LETTRE LIV. 

DU ME M E. 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE * DOURLAC. 

A Feruey, a8 mars. 
MADAME, 

V otre Alteffe féréniffime fe doute bien que je 
porte une furieufe envie à celui qui aura l'honneur 
de vous rendre cette lettre. Il jouira de l'avan- 
tagpde-voir unecour danslaqoeile tout le monde 
voudrait vivre, et d'être admis auprès dune 
jlrinefcffe dont o* voudrait -étser né fujet. C'eft , 
Jtfadame , un citoyen de Genève , d'une des 
meilleures familles de cette république ; il fe 
uomuit MaBet i il a été long temps à la cour de 
Danemarck 9 où il eft fort cftimé ; j'ofe dire qu'il 
eft digne d'être préfenté à votre Altefle féréniffi. 
nie-: perfontten'cftplus fenfiblequelui au mérite 
jupémtir j enfin, Madame, quoiqu'il ne foit qu'un 
veyagiffuf , il deviendra votre fujet dès qu'il aura 
euJe bonheur de vous voir tt die vous entendre; 
ofcft te fort dft toufr ceux qui ontpaffé àCarUrouhe: 
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cette noble retraite eft devenue, grâce à Votre ~~ 
Alteffe féréniffime , Tafile de la vertu et du bon. *1**' 
heur. Que rcfte-t-il à tous ces rois, qui ont _ 
ébranlé l'Europe par leurs guerres , que de 
revenir chacun dans leur Carlsrouhfr? Vous êtes , 
Madame , plus face qu'eux tous , car vous éte$ 
' demeurée en paix chez vous , et il* font Forcé* 
enfin de vous imiter. 

Je fuis avec un profond refpect , 
Madame , 

devosÀlteffes féréniffimes, etc.- 

'LETTRE LV. 

î) E M. D E VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE HÉSSE - CASSEE 
7 avriîr 
MON SEIGNEUR r 

Sf je fufvaîs les mouvemens de mon cœur , j'ïnr- 
pprtunerais plus Couvent de mes lettres votre 
Akeffe- féréniffime ; mais que peut un pauvre 
folitairc, malade, vieux et mourant , inutile air 
monde et à lui-même ? Votre Alteffe férémflime 
ne parle de tragédies ; donnez- moi de la jeuneffe 
et de la fanté , et je vaus promets alors deux 
tragédies par an ; je viendrai moi - même les 
jouer à Caflel ,-îCar j'étais autrefois un a(Tez bon 
acteur. Rajeuniffez auffi mademoifellc Gdixjjîn 
qui n'a rien à faire , et qui fera fort aife de rece- 
voir de vous cette petite faveur. Nous nous 
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' ' 1. mettrons tous les deux à la tête de votre troupe ,' 
1 7^4^ et QOUS tâcherons de vous amufer ; mais j'ai bica 
peur d'aller bientôt faire dts tragédies dans 
l'autre monde * pour peu que Behibutb aime le 
théâtre j je ferai fon homme. Les dévots difent 
en effet que le théâtre eft une œuvre du démon: 
fi cela eft , le démon eft fort aimable * car de 
tous les plaifirs de Famé , je tiens que le premier 
eft une tragédie bien jouée. 

j'envie le fort d'un genevois qui va faire fa 
cour à votre Àlteffe féréniffime. Il eft bien heu- 
reux , mais il eft digne de l'être ; c'eft un 
homme plein xTefplrit et de fageffe Ea liberté 
génevoife eft une belle chofe, mais l'honneur 
de vous approcher vaut encore mieux. ^ 

Jefonge, Monfeigneur, que pour perfection* 
„ ntr votre troupe, vous pourriez prendre, au 
lieu des chapons d'Italie 'que vous n'aimez point, 
quelques-uns de no^ jéfuites réformés y ils pat 
faient pour être les meilleurs comédiens du mon- 
de ; je crois qu'on les aurait actuellement à fort 
bon marché. 

. Pardonnez à un vieillard prefque areugiç & 
ne vous pas écrire de fa majjv 

3e fuis 9 etç* l - 
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LETTRE L VI. *7*4* 

DU PRINCE LOUIS DE WÏRTEMBERG. 
Le ... * . 

Je ferais trop heureux, Monfieur, de mériter 
l'éloge que vous me donnez dans votre lettre. 
La bonne opinion que vous avez de moi me 
pénètre et m'encourage à m'en rendre digne. II 
cftp.us fingulier que difficile de futvre le bien, 
et c'eft cette fingularité qui écarte le grand nom- 
bre d'un chemin fi peu battu. L'approbation d'un 
homme comme vous fert dfctgutllon à un cœur 
fait pour connaître la vertu , et de guide pour 
l'y conduire. 

Je ferais trop heureux fi je pouvais encore 
avoir le bonheur de vous voir ici. Je ne partirai 
qu'après l'arrivée du roi à Ber'in , et je ne doute 
nullement que j'aurai la fatfcfaction de vous 
affurer de bouche que l'on ne faurait être avec 
des fentimeni plus diftingués que les miens, . 
Yrtre, etc. 

LOUIS, 
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7^ LETTRE LVIL 

BU LANDGRAVE DE HESSE - GASSEL,. 

^abern * le 7 juin* 
MONSIEUR, 

j'ai reçu votre lettre avec tout le plarfir îmagî* 
sable. Je fuis bien fâehé que Votre famé ne vous 
permette pas de venir me voir ici. Je ferais au 
comble de la joie, h , quand elle fera rétablie r 
vous veniez me furprendre agréablement , avec 
niadçmoifelle Gartjïn que J'aime toujours beau- 
coup , pour jouer Jp comédie. Je vous prie, 
Mor.fieur , de mettre ce çto^t en exécution , 
et rien alors ne fauraitpafîer mon content ement. 
Je vous écris d'un endroit où je me feuviens tou- 
jours avec pihifîr d'avoir paffé des momens bien 
agréables p^r lts charmes de votre convcrfation. 
Nous y avons grande compagnie , et j'y ai fait 
conftu.ire y dans l'orangerie r un peut théâtre 
• où l'en joue trois fois la femaine la comédie. 
Tantôt ç'eft comédie rnftçftife' ; tantôt c'eft 
comédie italienne J'ai un -arlequin excellent, 
qui eft fort naturel ,. qui n'a aucun lazzi forjé, 
et auî ne charge pas trop forç rôle. Nous eûmes 
dernièrement l'Avare de Moiière. J'eus la cuxio- 
firé de lire le lendemain rbriginal , duquel le 
comique français Va copié p^efque mot pour mot; 
et je trouvai que l'AuIulaire de Plante était le 
tableau original. Molière a ft:bftitué une caflette 
auUeu d'un potj dans Plante y Von entend les 
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ttisd^mefeauTie en travail d'enfant, derrière le , 
théâtre ; se qui n'aurait pas été trop bunrequ / 
fur le théâtre fr ançais. Dans Molière , c'eft un 
enlèvement qui fe termine par un mariage ; l'on 
rend la cadette dans celui-ci, et dans Piautt^ 
l'avare donne le tréfor encore avec la fille. Les 
cris d'Harpagon et à'Euclion font les mêmes , 
après qu'ils s'aperçoivent que leur cafiette a été 
volée. Enfjn , le dénouement de Molièr* eft des 
plus forcés ; il fait venir un homme de bien loin 
pour Caire tous ces mariages , et pour faire faire 
un habit neuf à Harpagon^ au lieu que le dénoue» 
ment de Piuut£ s'amène beaucoup plus naturelle* 
ment. L'avare y meurt, et garde fa paffion jus- 
qu'au tombeau. 

J'ai vu M. le profeffeur Maïïtt de Genève \ 
j'en ai été fort content. Il me paraît être un 
homme d'efprit; je i'aî engagée écrire l'hiftoirç 
lie la Heffe ; il va commencer inceflamment la 
première partie, qui ira jufqu'à Philippe le magna» 
ninte ,• et la féconde , qui fera la plus intéreffanœ 
et la plus difficile , ira jufqu'à nos jours. Je lut 
ferai donner 9 de mes archives , toutes les pièces 
justificatives don.t il pourrait avoir befoin. Il dé- 
ftre d'écrire feulement un abrégé de cette hiftoire, 
voulant écrire pour tout le monde , et non fimple. 
paent pour les favans. 

Je voutp.tie de me donner fouvent de vos nou- 
velles , auxquelles je m'inténfle beaucoup. 

Je (mis avec bien de la conjidération , 
Moniteur, 

votre tres-humble , etc. 
FREDERIC, landgrave de Hejfe* 
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LETTRE LVIIL 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE- 
DOURLAC. 

A Carlsrotthc, le 26 juin, 
MONSIEUR, 

Le peu de momens que je vis M. MaOet^ joint 
au titre, d'être de vos amis, me fit bien cïéfirer 
de le voir repaffer chez nous, et prendre ma ré- 
ponfe. Je m'en flattais même fi bien , que je la 
remis à ce moment ; mais le fâchant maintenant 
de retour à Genève, je ne perds plus un inftant 
k vous remercier de la lettre du monde la plut 
flatteufe et la plus obligeante qu'il vous a plu 
in'écrire. Vous connaiffez trop , Monfieur , mon 
eftime et mon admiration pour vous , pour ne 
point être perfuadé que tous mes voeux ne ten- 
dent qu'à vous revoir, vous entendre, vous 
admirer , et vous prouver ma parfaite confédéra- 
tion. Vous ne m'en dites plus rien , Monfieur ; 
voulez-vous que j'en perde toute efpérance ? j'en 
ferais vivement touchée. Quelle fatisfaction au 
moins pour moi de vous voir me conferver votre 
fouvenir 1 c'eft un dédommagement auquel j'ai 
quelque droit de prétendre , par tout le cas que 
j'en fais. M. MaUtt m'a remis , Monfieur , vos 
deux derniers ouvrages ; il ne pouvait me donner 
rien de plus agréable. Vos Contes de Guillaume 
Vade\ font bien preuve du feu et de la vivacité 
Jmariiîable de votre génie. Enfin , il n'y a qu'ui 
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Voltaire ,• j'en fois fi pejrfuadée , que rien n'éga- '~ ■ ~ im 
era jamait les fentimens de i'eftime 1» plus diftin- * ' *+* 
juée ayec laquelle j'ai l'honneur d'être, Mon. 
îeur, votre, etc. 

CAROLINE, margrave de Bade-Dourlac, 

L E T T R E L I X. 

DU PRINCE HEREDITAIRE DE BRUNSVIÇ& 

Genève, le TS juillet. 



Il m'eft bien dur de devoir vous prîej: de it* 
mettre è demain le dinar que vous avez bien 
voulu m'offrir pour aujourd'hui. . Ç'eft monfieur 
L'ambaflad cur de France qui en eft la caufe et qui 
m'a arrêté pour ce midi, avant que j'etifle eu le 
plaifir de recevoir votre réponfe. Ce ne font pas 
les images des honneurs que l'on cherche quand 
on vient vous voir , leur réalité réfide dans 
l'opinion cjue des hommes tels que tous portent 
de nous ; et c'eft à ceu^-là que j'afpirerais , fi 
j'avais la vanité de croies qpe je puis y préten* 
dre. Yous voir , vops admirer ? et vous offrir 
des hommages fincères, voilà les motifs qui 
m'appellent à Ferney. Recevez d'avance leç 
pfTurance? de la confidération la plus diftinguée 
arec laquelle V'ai l'honneur d'être, 
Jlonficur , 

votre, etc. 
I* pince btrèditairc de Brunfvick% 
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«T^. LETTRE LX. 

DU DUC DE WIRTEMBERG. 

AU Chablièçei « ce 28 feptembre. 

J t, eft bien naturel ,' Monfieer , que je feoonde le 
jufte emprèflement que M. le comte de Sinzendorf 
m'a témoigné avoir de rendre Tes hommages à cet 
homme iliuftre qui a enchanté l'Europe par Tes 
écrits immortels, et qui remplit l'univers du bruit 
de fon nom. 

Ce. comte de Sinzendorf^ frète de celui qui 
cft à H tête des finances de fa Majefté l'im- 
pératrice, eft un jeune homme plein d'efprit et 
de çonnaiflances , et je ne doute pas que vous 
n'en foyez très -content. Il voyage en phiio- 
fopbe, et je puis dite avec vérité qu'il a beau- 
coup vu et très -bien vu. « 
^ 11 vous a réfervé pour la bonne bouche , Mon- 
fieur , et certes il n$ pouvait pas mieux couronner 
la fin de fés voyages. Veuillez donc l'admettre au 
bonheur de vous voir, et daignez croire que je 
vous ferai infiniment obligé de tous les momens 
délicieux que vous lui ferez pafler. 

Je faifis cette occafion pour vous renouveler les 
aflurances fincères de rattachement inviolable 
avec lequel j'ai l'honneur d'être , 

Monfieur,* 

votre, etc. 
LOUIS-EUGENE, duc dt Wirtemberg. 
LETTRE 
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LETTRE L3CI. " 

DE M. DE ?OLTAIRE : , 

tU LANDGRAVE DE H E S S E» C AS S E t, 

A Fer A«y , le* ai iaùt* 

M onseigneur:, 

L^ES maladies qui perfécutent ma vicillefle fans—— 
relâche, m'ont privé long-temps de rhoimethr de 1766, 
renouveler mes hommages à votre Alteffe féré- 
niffime. Souffrez que l'amour delà juftice et la 
compafTion pour les malheureux m-infpinsnt un 
peu de hardieffe. Ce font vos propres fentimens 
qui encouragent fesraîenft J^ai penfé qti'ua efprit 
auffi philofophrqDC que le vôtre et un coeur auffi 
généreux protégetaienr une* caufir qui eft celte d* 
genre - humain. 

Permettez, MonCe4gneor r qne votre nom foit 
publié au premier rang de ceux qui auront daigné 
aider les défenfeurs de l'innocence, à la fecourir 
contre l oppreffion. Les bienfaiteurs de l'humanité 
doivent être connus. Leur nom fera cher à tous 1er 
efprits tolérans et à toutes les âmes fenfibles. 

Je fuis perfuadé que votre Alteffe féréniflime 
fera touchée après avoir lu feulement la page qui 
expofe le malheur des Sirvtw. Plufieurs perfonnes 
fe font réunies danl le deffein de pourfuivre cette 
affaire comme celle des Calas. Nous ne demandons 
qu'un léger fecours. Nous favons que vos fujett 

T. 77. Carreff. duroidiP~ *U. T. IV. E s 
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» ont le prcnrfe* droit à vos générofités. ta moindre 



§;dti« marque de vos bontés fera précieufe. Que ne puis- 
je les, venir implorer moi- même ,. et être témoin 
du bonheur qu'on goûte dans vos Etats. Je fuis 
rçduit à ne vous préfenter que de loin le pro- 
fond refpect et le dévouement inviolable avec 
lequel je ferai jufqu'w dernier, moment de ma 
vie, ttç» 

LETTRE LXIL 

bem.de tqltaul 

*Ç BUgnftt» 

*10KS,EIGNEUR* 

jVL de Vincy m'avertit que votre AlteffcHti- 
Aiffime ajoute à fes œuvres de charité-, celle de 
venir guérir demain un malade vers les deux 
leures. Vous avez cru 6ns doute que* le plaiût 
aendait la vie r vous ne voua êtes paa> trompé. 
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LETTRÉ LXIII. 



1766* 

DEM, DE.VOLTAIR& 

A Ferney, le a{ a» g u Ile* 
MONSEIGNEUR, 

X ouRQUOi. mon âge et mes maux: me féduïfent* 
ils à ne remercier Votre AltelTe féréniflime qu'eni 
lui écrivant? Pourquoi fuis- je privé de la con~ 
foîation de vous faire ma cour ! J'ai été pénétré,, 
au fond du cœur, de voir en vous un prince 
philofophe. La Juliette de votre efprit et la 
vérité de vos ientimens m'ont charmé. Votre 
façon de penfer femble réparai le» actions tyran* 
niques que la fiiperftition â fait commettre à 
tant de prïnces. Voua êtes éclairé et bienfefant. r 
Que de princes ne font ni l'un nf l'autre ! Mai* 
en récompenfe ils ont un eonreiTeor , et ite 
gagnent le paradï» en mangeant le vendredi 
pour deux cents écus de marée. 

Votre Alteffe féréniflime m'a attaché à elfe , jef 
»e foubaite de te fente que pour m'aller mettre k 
fes pied?. Je ne vais jamais à la ville de Calvin : 
mais je veux aller à la capitale d'un prince qui . 
connaît Calvin, et -qui le méprife. Puitfe la 
nature m'en donner la forée ,, comme elle m'et* 
donne le défir ! 

Votre Alteffe féréniflime m'a paru avô r r enVte 
de voir les livres nouveaux qui peuvent être 
dignes d'elle. Il en paraît un, intitulé le Recueil 

Ere z 
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■ néceffaire. Il y a fur-tout dan» ce Recueil un ou. 

3766. vra g C de milorti Boliàgbr&ctc , qui m'a paru ce 

• qu'on a jamais écrit de plus fort contre la fuperf- 

tition. Je crois qu'on le trouve à Francfort ; maïs 

j'en ai un exemplaire broché que je lui enverrai fi 

' elle le fouhaite, foit par la pofte, foit par les 

chariots. Cette dernière voie eft fort longue, 

l'autre eft un peu ecûteufe» J'attendrai fes ordres. 

Je (uis> etc* 

LETTRE LXIV. 

DU LANDGRAVE DE HESSE - CA8SEL. 

Weiflfenfteiir, le 9 de feptembr*, 
MONSIEUR, . 

J'ai reçu vptre lettre avec bien du plaifir. J'ai 
quitté Ferney avec bien du chagrin r et j'aurais 
yolontiers voulu profiter plus long- temps de la 
douce fatisfaction dé m'entretenir avec un ami 
dont je fais tout le cas-poffible, et qu'il mérite. Je 
fuis charmé que vous foyez content de ma façon 
de penfer* Je tâche, autant qu'il nVelt poffible, 
de me défaire dcspréjugés, et fi en cela je pertfe 
- „ différemment du vulgairo ,. c'eft-aux entretiens que 
j'ai eus avec vous , et à vos ouvrage*, que j'en ai 
Vunique obligation. Que je ferais au comble de la 
fatislaction fi je pouvais me flatter de vou*. voit 
ici 1 J'aurais foin que vous y trouviez toutes les 
ai&ices poiEbles , etmoi et toute ma cour ferions 
charmé» d'aller- au- ck vaut de tout cerqui pourrai! 
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vous être agréable. Ne me re/ufez donc point, "" n "'"~ 
Monfieur, fi cela eft poflfiblt: , ce plaifir. iT6é. 

Je n'arme point Calvin, il était intolérant, et 
le pauvre Servet en a été la Vctime ; aufïï n'en 
parle- 1- on plus â Genève y comme s'il n'avait 
jamais exifté. Pour Luther , quoiqu'il ne fût 
pas doué d'un grand èfprit ( comme on le voit 
dans fes écrits ) , il n'était point perfécuteur , et 
il n'aimait que le vin et les femmes. 

Notre foire a été des- plus brillantes, et vos 
deux tragédies de Brutus et d'Olympie, que fat 
fait repréfenter avec toute la pompe néceffaire , 
lui ont donné le plus grand luftre. 

Continuez-moi toujours votre amitié , et foyer 
bien perfuadé des fentimens d'eftime, cFamirié et 
de confidération que j'ai pour vous , et qui ne 
finiront qu'avec là vie. 

F £ D £ R I G» 

LETTRE LXV. 
I)U LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL; 

Au château de WeifTenfttin , près Ciffel, le premier de 
novembre* 

MONSIEUR, 

JVIaDàME Çaîatin vous a dit vrai ; j'aime mieut 
avoir quelques vers fortis de votre plume que de 
toute autre. L'efptit et le véritable efprit y brille 
partout. L'épkre à Uranie eft un ouvrage ?.d- 
mirabîe, et tous ceux à qui !e fanatifme et là 
fiipçfûition n'ont pas ftflné les yeux penfent 
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" comme moi. La Mule du pape eft charmante ; on y 

X766. découvre aifément fon auteur. Peifonne n'eften 
état de dire de fi jolies chofes, et de leur donner 
une tournure fr agréable. 
. Les prédicans calvimftes font on peu ( à ce qa'ii 
m'a paru pendant le peu de féjour que j'ai hits 
Genève) brouillés avec eus 'mêmes* for de* 
points capitaux de la religion. 

J'ai fait depuis quelque temps des réflexions fur 
jUoiff, et fur quelques hiftoires du nouveau Tef- 
tament , qui m'ont paru être juftes. Eft- ce que 
Moife ne ferait pas un bâtard de la fille de Pù&raov, 
que cette princefle aurait fait élever 1 II n'eft pas 
à croire qu'une fille de roi ait eu tant de foin d'un 
enfant ifraélite , dont la nation était en horreur 
aux Egyptiens. Le ferpent d'airain ne reflemble 
pas mal au dieu Efcutape, les chérubins aux fphinx, 
les bœufs r qui étaient fous la mer d'airain où le* 
Ifraélîtes fefaient les ablutions, au dieu Apis. 
Enfin , il parait que Mv'ife avait donné à ce peuple 
beaucoup de cérémonies religieufes qu'il avait 
prifes de la religion des Egyptiens Pour ce qui 
eft du nouveau Teftaanent , il y a des hiftokes 
dans lefquelles je fbuhaiterais d'être mieux inftruit 
le mafia ;re des innocens me paraît incompré* 
henfible. Comment le roi' Rérode aurait - il puj 
faire égorger tous ces petits enfant r lui qui n'avait 
pas le droit de vie et de mort , comme nous k 
* voyons dans l'hiftoire de la FaflBon , et que es 
fut Ponce - Pilote , gouverneur des Romains, qui 
condamna Jifus-Çbrijl à la mort? Pourquoi eft- 
ce que Jofc^be n'en parle pas y ni aucun écrivais 
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romain? La prière au jardin des OHve3 nie paraît — 

auffi on miracle de ce qu'elle eft parvenue jiHqu'à 17^^* 
nous ; car tes apôtres ont dormi , le Seigneur 
les a éveillés jufqu'à trois Fois ; à la troifièrae 
fois Judas r avec (a cohorte , vint pour l'enlever ; 
ainfi il n'a pas pu leur faire part de cette prière» 
L'âfcenfion tne paraît une hiftoîre qui n'eft pas 
bien claire. L'évangéKfte S 1 Matthien, qui çft. 
le plus précis des quatre dans fa narration, n'$n _. N 
âk pas un mot. S fc Marc le fait monter au ciel r 
d'une chambre oir les onze apôtres étaient à 
table ; S c Luc , du chemin de Béthanie ; S 11 Jean 
nfen parle pas ; et le premier chapitre des Actes 
des apôtres le fait monter au ciel, d'une .haute 
montagne où une nue defcendit pour l'enlever. 
Que je ferai» charmé fi je pouvais m'entretenir 
ici avec vous fur toutes ces chofes,»cominevous 
me le faite» efpérer ! Soyez toujours perfuadé 
que je ne négligerai aucune occafion où je 
pourrai vous réitérer de bouche les aflurances 
de l'amitié ftncère et de la parfaite confidératioa 
a#ec lefqyelles je fuis votre etc. 

I&iDIRICr 
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LETTRE LXVL 
PE M. DE VOLTAIRE, 

4U L^NUGKAVE DE H E S S> K. 
A Ferney, le 13 jaavier». 
MONS KIGNEUR r 

Oomme je fais que vous aimez pafïiennément les 
hypocrites , je prends kr liberté de vous envoyer 
pour vos étrennes un petit éloge de l'Hypocri* 
fie(i)v adrefTé à-un digne prédtaant de Genève. 
Si cela peut amofer votre Altefle féréniffime, 
Fauteur, quel qu'il foit, fera trop heureux* 

Votre Altefle féréniffime eft informée fan* doote 
de 1» guerrt que les troupes hvrinciWes de fa 
Majefté très- chrétienne font à Taûgefte républi- 
que de Genève. Le quartier général eftàmaporte. 
14 y a déjà eu beaucoup de neutre et de fromage 
d'enlevé, beaucoup dœuft caffié», beaucoup de 
vin bu*, et point de feng répandu. La communie»* 
tion étant interdite entre les deux empires , je me 
trouve bloqué dans ce petit château que votre 
Alteflfe féréniiïime a honoré de fa prefence^ Cette 
guerre reflemble allez à la Stccbia rapita , et fi 
jetais plus jeune, je la chanterais apurement en 
vers burlefques. Les prédicans , les catins , et fur- 
tout le vénérable Covelle, y joueraient un béas 
rôle. Il eft vrai que les Genevois ne fe connaît 
fcnt pas en vers , mais cela pourrait réjouir les 
(i) Volumes des Contes et- Satires» 

princes 
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princes aimables qui s y connahTcnt. La feule 

chofe que j'ambitionne à préfent, Monfeigneur , 17*7: 
ce ferait de venir au printemps tous renouveler 
mes fmcères hommages 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE LXVIL 

DU LANDGRAVE DE HE5SE - CASSEL, 

W*be«i t Je 30 juin* 
MONSIEUR, 

J_/intétêt que vous voulez bien prendre à ma 

convalefcence me pénètre de la plus vive recon- I 77°* 
saiflance. Je n'en attendais pas moins de l'amitié 
que vous m'avez témoignée depuis long-temps» 
Que je ferais charmé fi je pouvais efpérer de 
vous voir chez moi avec madame Qalatin ! mats 
c'eft un contentement auquel je ne faurais préten- 
dre. Il ne me refte donc que l'efpérance de vous 
aller voir à Ferney , de jouir de votre converfa» 
tion , de vous admirer , et de vous aflurer que 
perfonne ne faurait être plus de vos amis que celui 
qui fera toute fa vie , Monfieur , 

Votre très- humble et très-obéiflantTemteur % 
FREDERIC, landgrave de Hejfc. 



T. 7 7. Ctrefp, du roi de P... etc. T. IV. F S 
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LETTRE LXVIII. 

DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Berlin , le M feptembre. 

J E ne poffède point, Monfieur , Pheureux talent 
défaire des vers ; faute de cet avantage , j'efpère 
que*vou8 voudrez recevoir mes remercimens en 
profe, pour votre billet obligeant. Je regrette de 
ne pouvoir profiter de votre converfation. L'ef- 
prit , le favoir , l'enjouemçnt et la gaieté , font 
des dons qui vous font fi naturels qu'ils ne peu* 
vent que contribuer aux charmes de la fociété. 
Cependant, Monfieur, G avec toutes ces richef- 
fes d'efprit il y avait encore un fouhait à flaire,. 
ce ferait que votre corps cacochyme , comme 
vous l'appelez , fût plus en état de fe produire ; 
set que , jouiffant de votre entretien , j'euffe en 
«ttême temps la fatisfaction de vous témoigner 
combien j'eftime vos ouvrages, et aveG quelle 
diftinction je les admire. 

CHARLOTTE. 
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LETTRE LXIX. 

DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 

FREDERIC GUILLAUME. («) 

A Potsdam, le 12 de novembre. 

J E vous admire , Monfieur , depuis que je vous 
lis ; mais je ne fongeais pas à vous le dire : vous, 
êtes trop accoutumé à ce fentiment de la part de 
vos lecteurs. Je ne puis néanmoins réfifter à Penvie 
que j'ai de vous remercier de votre dérnièrebro- 
criure : j'ai vu , avec un extrême platfir , que la 
même plume qui travaille depuis (1 long-temps k 
frapper la fuperftltion , et à ramener la tolérance, 
s^occupe aufli à renverfer le funefte principe du 
Syftême de la nature. 

Perfonne n'eft plus capable que vous, Mon- 
fieur , de réfuter ce malheureux livre avec fuccèf, 
de démêler le faux et le monftrueux, d'avec les 
excellentes chofes qu'il renferme ; et de montrer 
combien l'idée d'un Dieu intelligent et bon , eft 
néceflaire au bien général de la fociété, et au 
bonheur particulier de l'homme. Vous l'avez déjà 
dit dans plufieurs de vos écrits, mais vous ne le 
direz jamais trop. 

Puifque je me fuis permis le plaifir de m'entre- 
tenir avec vous , fouffrez , Monfieur , que je vous 
demande , pour ma feule instruction t fi en avan- 
çant en âge vous ne trouvez rien à changer à vos 
idées fur la nature de l'ame. Vos derniers ouvrages 

( * ) Depuis roi de Prufle, fous le] nom de Frédéric 
Guillaume II. 

Ff t 
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■ * ■ ■■ ont epcore tout le feu , la force et la béante âe la 
*77°» Henriade. Votre corps a-t-il donc confervë auffi la 
vigueur qu'il avait lors du poème de la Ligue ? Je 
n'aime pas à me perdre dans des raifonnemens de 
métaphyfique , mais je voudrais ne pas mourir 
tout entier , et qu'un génie tel que le vôtre ne fût 
(as anéanti 

Je regrette fou vent, Monfienr , en vous Ufant , 
«Je n'avoir pas été en âge de profiter des charmes 
de yptyc converfation , dans le temps que von? 
étiez ici. Je n'ignore pas combien le feu prince de 
Pruffe , mon père , vous éditait ; je vous prie de 
croire que j'ai hérité de Tes fentimens, J'embraf- 
ferai avec piaifir les occafions de vous en donner 
^es preuves ej de vous convaincre combiçn ûncè. 
rement je fuis , Monfieur, 

votre très-affectionné ami, 
jFRÉDÉRlCG VIWAUME ^prince de Frujft. 

LETTRE LXX. 
DE M. DE VOt TAIRE, 

Ày^RINCEROYAL DE PRUSSE. 

Â Feçney, si novembre* • 

MONSEIGNEUR, 

JLa famille royale de Pruffe a grande raïfon de nç 
pas vouloir que fon ame foit anéantie. Elle a plus 
de droit que perfonne à ^immortalité. 

11 eft vrai qu'on ne fait pas trop bien ce qie 
ffdk qu'une ame j on n'en a jamais vty Tout çç 
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qne nous favons, c'eft que le maître éternel de la 
nature nous a donné la faculté de penfer et de I '^°* 
connaître la vertu. Il n'eft pas démontré que cette 
faculté vive rfprèfc nôtre mort;- mais le contraire 
n'eft pas démontré davantage. Il fe peut, fane 
doute, que dieu ait accordé la penfée à une 
monade qu'il fera penfer après nous} rien n'eft 
contradictoire dans cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu'on tourne 
depuis quatre mille ans en quatre mille manié* 
re», le plus fur eft de ne jamais rien faire contre 
fa continence. Avec ce fecret , on jouit de la vie, 
et on ne craint rien à la mort. 

11 n'y a que des charlatans qui foi en t certains. 
Nous ne favons rien des premiers principes. U 
eft bien extravagant de définir dieu , les anges f 
les efprits, et de favoir précifément pourquoi 
dîeu a formé le monde > quand on ne fait pat 
pourquoi on remue foo bras. à fa volonté. 

Le doute n'eft pas un état bien agréable, mais 
Fafïuranec eft un état ridicule* 

Ce qui révolte le plus dans le Syfiéme de kt 
nature (après la façon de faire des angui les avec 
de la farine ) , c'eft l'audace avec laquelle il décide 
qu'il n'y a point de Dieu, fans avoir feulement 
tenté d'en prouver rimpoffibîlité. Il y a quelque 
éloquence dans ce livre; mais beaucoup plus de 
déclamation , et nulle preuve. L'ouvrage eft pernû 
cieux pour les princes et pour les peuples ; 
Si Dieu tfexiftait pas, il faudrait V inventif* 

Mais toute la nature nous crie qu'il exiftc; qu'A 
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* y a une intelligence fuprême , un pouvoir int- 

f?7°* menfe, un ordre admirable , et tout nous inftruit 
de notre dépendance. 

Dans notre ignorance profonde, fefons de notre 
mieux ; voilà ce que je penfe , et ce que j'ai tou- 
jours penfé parmi toutes les mifères et toutes 
les fottifes attachées àfoixante et dix-fept ans 
de vie. 

Votre Altefle royale a devant elle la plus belle 
cartière. Je lui fouhaite , et j'ofe lui prédire un 
bonheur digne d'elle et de Tes fentimens. Je vous 
ai vu enfant, Monfeigneur; je vins dans votre 
chambre quand vous aviez la petite vérole : je 
tremblais pour votre vie. Monfeigneur votre 
père m'honorait de Tes bontés ; vous daignez 
me combler de la même grâce, c'eft l'honneur 
de ma vieillefle , et la confolation des maux 
fous lefquels elle eft prête à fuccomber. 

Je fuis avec un profond refpect» 
Monfeigneur , 

de votre Altefle royale, etc. 
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LETTRE LXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 
A Ferney, le il janvier. 
MONSEIGNEUR, 



j 



ai été tout prêt d'aller fa voir des nouvelles po- 

fitives de cet autre monde qui a fi fouvent troublé - 
celui-ci , quand on n'avait rien de mieux à faire. 
Mon âge et mes maladies me jettent fouvent fur 
les frontières de ce vafte pays inconnu , où tout 
le monde va , et dont perîonne ne revient. C'eft 
ce qui m'a privé pendant quelques jours de Thon. 
neur et du plaifir de répondre à votre dernière 
lettre Ci). Il cft beau à un jeune prince tel que 
vous de s'occuper de ces penfées philosophiques 
qui n'entrent pas dans la tête de la plupatt des 
hommes ; mais aufli il faut que ceux qui font nés 
pour les gouverner en fâchent plus qu'eux. Il eft 
jufte que le berger foi t plus inftruitque le trou- 
peau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce 
que je fais fur ces importantes queftions dont 
votra ÀltefTe royale m'a fait l'honneur de me par- 
1er. Vous verrez que ma feience eft bien bornée ; 
et vous vous en direz cent fois plus que je n'en dis 
dans ce petit extrait. 11 eft tiré d'un petit livre 
intitule: Queftions fur l'encyclopédie , dont on 
(U On n'a point trouvé cette lettre. 
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■ ■ vient d'imprimer trois volumes. j'aiFhonneur 
J77I- d'envoyer à votre Al telle royale ces trois tomes 
par les chariots de poire. Le quatrième n'eft pas 
achevé > l'état où je fuis en retarde l'impreifion ; 
mats rien ne peut retarder mon emprelTemerit de 
répondre à la confiance dont vous m'honorez. 

Le fyftême des athées ma toujours paru très* 
extravagant. Spwofa lui-même admettait une in. 
telligence univerfelle. 11 ne s'agit plus que de la- 
voir fi cette intelligence a delà juftice. Or, il me 
parait impertinent d'admettre un Dieu rnjufre. 
Tout le rèifce Cemble caché dans la nuit; Ce qsi 
cft fur , c'eft que l'homme de bien n'a rien à 
craindre. Le pis qui lui paille arriver , c'eft de 
n'être point ; et s'il exifte , il fera heureux. Avec 
ce feul principe , on peut marcher en? fureté , et 
laifler dire tous les théologiens qui n'ont jamais 
dit que âts foteifes. Il fout des lois aux hommes 
et non pas de la théologie; et avec le» lois et les 
armes fagement employées dans la vie pré&nte, 
un grand prince peut attendre à fon aife la vie 
future. 

Je fuis avec un profond refpect , etc. 

LETTRE LXXIL 

DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 

FREDERIC GUILLAUME. 

A Pots dam, le 10 de mars. 

V OCS avez très-bien fait , Monfiear , de ne pas 
vous piefcr d'alUr apprendre des nouvelles pofi- 
♦ives du l'autre monie. Vous êtes trop utile dans 
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celui-ci , et j'efpère que vous l'éclairerez encore n " 
long- temps. *77 x ^ 

Je ne vous fatiguerai plus pat mes queftions fur 
Peine. Je ferais bien fâché que vous aiiafliez cher- 
cher la réponfefi loin ; et ma euriofité n'en ferait 
probablement pas mieux fatisfaite. Quelque fa- 
vorifé du ciel que vous foyez fur notre petite pla- 
nète , je doute qu'il vous accordât le privilège de 
revenir inftruire vos admirateurs. Si cependant 
la cbofe n'était pas impoflible , ne craignez pas 
que votre apparition m'effraye. Mais , je vous le 
répète , ne vous hâtez point. Je fuis très-content 
de ce que vous favez actuellement de notre ame: 
elle peut furvivre au corps ; il eft vraifemblaUe 
qu'elle lui furvivra, 

Pour avoir l'cfpnt en repos fur l'avenir, il ne 
faut qu'être homme de bien. Je le ferai toujours : 
j'en ferai toute ma vie honneur à vos fages exhor- ' 

tations ; et j'attendrai patiemment que la toile fc 
lève pour voir dans l'éternité. 

Je ne faurais affez vous dire , Monfreur , com- 
bien je fuis content de vos réponfes fur le Sy ftême 
de la nature. Je favais bien que vous réfuteriez 
mieux ce livre en vingt pages , que tous les théo- 
logiens ne le feront en cent Volumes. Ce bienfait 
feul mériterait la ftatue que l'on veus érige à tant 
de titres. J'aime la manière honnête dont vous 
traitez l'auteur , et la juitice que vous rendez à 
ce qu'il y a de bon dans fon livre , tout en ter- 
raflant fon fyftème. 

Je vous rends mille grâces , Monfieur , du pré- 
cieux prêtent que vou* me deftinsz. Je lis actuel. 
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~ jement , avec un plaifîr infini , les premiers volo- 
"*' mes dev.isQueilions; je vous avoue qoe quelque 
eftimeque j'aye pour la grande Encyclopédie, lt 
vôtre me plait incomparablement mieux : un for- 
mat commode, unilyie égal et toujours gai, 
point d'articles ennuyeux ou inintelligibles , et 
par tout l'inimitable Voltaire. 

Entre tous les articles que j'ai vus jufqu'à pré- 
ient , vous ne devineriez pas celui qui m'a le plus 
amu{e ; c'eft celui à' auteur. Comme je ne crains 
pas de jamais l'être , j'ai pu en rire à mon aife. A 
moins qu'un prince n'ait le ftylede Céfar , ou la 
fageffe de Marc- Aux èle , ou le génie de Frédéric, 
je crois qu'il fera bien de ne pas écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre Julien (m 
.cette petite lifte des princes que leurs ouvrjges 
font admirer ; mais je vous ( avoue que la fatire 
des Céfar s fi vantée , ne me plaît guère. Je n'y 
trouve pas le ton de la bonne plaifanterie. Si vous 
en jugez plus favorablement , pardonnez à mon 
mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue : je vous en de- 
.mande pardon , vos momens font trop précieux 
au public. 

Vous êtes affez heureux, Monfieur, pour que 
je ne puhTe vous être bon à rien. S'il fe présen- 
tait néanmoins quelque occaGon de vous faire 
plaifir, difpofez, je vous prie > 

de votre très-affectionné ami, 

FRÉDÉRIC - GUILLAUME, 
$ rince royal de PruJJîe. 
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LETTRE LXXIIL 

DU* LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Caflel , le a£ février. 
MONSIEUR, 

JVIonsieur MaUet mè remit ces jours pafles _■ 
votre, lettre. Il m'a para être un jeune homme très- 1 7 72. 
fage, et qui s'énonce très- bien. Enfin, pour faire 
fon éloge, il n'y a qu'à dire qu'il m'a été recom- 
mandé par le Nejior de notre littérature. Que je 
ferais charmé de vous voir ici? Je tâcherais de 
tous en rendre , autant que je pourrais , le féjour 
agréable ; mais je me bornerai à efpérer de vous 
xev^bir un de ces jours à Ferney , et à tâcher de 
mériter , par vos leçons le caractère de philofo- 
phe , le plus beau qui foit attaché à l'humanité , 
et que votre politefle veut bien me donner. 

Je fuis avec les fentimens de l'amitié U plus 
fincère , 

Moniteur, 

votre, etc. 

FRÉDÉRIC» 
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«îja- LETTRE LXXIV. 

DU MEME. 

Wéïffenftein , le 6 d'octobre. 
MONSIEUR^ 

J 'ai reçu , par madame Gaîatin , votre lettre; 
elle m'a fait un plaifir inexprimable pair l'amitié 
donc vous voulez bien m'affute^et dore je fais tout 
le cas poffiblé. Je vous prie de me la conferver , 
et d'être perfuadé que perfonrie ne vous chérît et 
ne vous: admire plus que moi. Quel charme fi je 
pouvait efpérer de vous revoir bientôt ? Je ferai 
tout mon poffiblé pour cela , l'amitié étant pour 
nioi la plu? grande confolation de la vie. La révo- 
lution de Suède a été faite avec beaucoup de pru- 
dence et de fermeté. Il faudra voir comment les 
puiffarices voi fines la prendront. 

Adieu , mon cher ami , aimez • moî tou joirrs, 
tivez encore long-temps , écrivez-moi aufli fou- 
vent que vous le pourrez fans que csla vous in- 
commode , et foyez perfuadé d£ la fincère amitié 
îvco laquelle je ferai toujours , 
Moniieur , 

votre, etc. 



1 
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J.E Tt R E LXXV. 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSE, 

De Berlin, 13 février, 
MONSIEUR, 



^s n'ai point voulu être de vos admirateurs îtv- " "* 
flifcrets. Dérober du temps dont vous faites un 6 x ' ' * " 
noble ufage , p'eft faire un rapt aux hommes que 
vous éclairez par vos lumières. Je lis et relis vos 
puvrages ; mais j'ai réfifté au plaifir que j'aurai* 
eu à vous écrire. Combien de lettres recevez- 
vous dpnt la vanité eft l'objet ! Montrer yne ré* 
ponfe de Voltaire, c'eft un trophée qui doit faire 
penfer que l'autçur de la lettre et celui de la ré- 
ponfe font identifies enfemble. Ce n'eft pas ma • 
façon de penfer , je vous en fais l'aveu. On ne 
doit écrire à un homme de lettres que lorfqu'on a 
des obfervations utiles , curieufes ; des doutes , 
des lumières à lui communiquer. Des lumières». ., 
comment vous eh donner? Des obfervations.... 
quand tout eft clair, précis, il ne refte rien à faire, 
Des doutes... je doute avec vous. Quand je lia 
vos ouvrages philosophiques, vous prouvez , vous 
iubjuguez , vous entraînez. Voilà l'apologie du 
filence que j'ai tenu , et pour lequel , s'il pouvait 
fervir d'exemple y vous m'auriez quelque oblige 
âion. Je jouis cependant de l'agrément de man- 
quer aujourd'hui à la loi que je me fuis impofée. 

Le chevalier de MainiJJier , qui va à Ferney 
pour vous voir c* vpui coofultcr. fur fes propret 
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,-_, "ouvrages > qui in'cft recommandé de Queslie où 
* il a paiïe trois années , me paraît digne de votre 
attention. 

Ayez égard au fouvenir que Je conferve de 
Ce far, et de l'ami de Liifignati} j'étais trop jeune, 
à ia vérité , pour avoir pu profiter de votre 
foc. été autant que je l'aurais dû ; confervant 
cependant l'impreffion que vos lumières et votre 
efpr-it m'ont donnée , et celle d'eftime et de la 
eonfidératton avec laquelle je fuis , 
Moniteur, 

votre très-affectionné ami , 

HENRI. 

LETTRE LXXVL 
DEM. DE VOLTAIRE, 



• AU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 
Mars* 
MONSEIGNEUR, 

Une des plus douces confdations que j'aye 
f eques depuis plus de vingt ans , at été la lettre 
dont votre Alteffe royale m'a honoré ; je vois que 
vous daignez toujours protéger les lettres, et 
que vous ravorifez les Français après vous être 
amufé à les battre; iJs font dignes en effet de 
, vos bontés. Cette nation qui parte pour être un 
peu légère ne l'a jamais été pour vous ; «lie vous 
a toujours aimé , et les gens fetifés de chez #dm 
ont rendu unanimement juftice à vos grands 
talens militaires comme à vos grâces. • 
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Le jeune M. Mainijjïcr, fecrétaire du général l77 / 
de Bruce, écoffaii au fervice de l'impératrice de 
Rufïie, m'apporta hier dans mon lit, où mes 
maladies me retiennent, la lettre dont je remercie 
votre Aîtefie royale ; mon trifte état , et la perte 
piefque entière de mes yeux ne me permettront 
guère de lire trois gros volumes de la Politique 
morale , dont ce jeune homme eft Fauteur ; mais 
je lui rendrai tous les fervices qui dépendront 
de moi , quoiqu'il (bit très-difficile de dire des 
chofes neuves en morale, et peut-être dangereux 
d'en dire de vieilles en politique. 

Il eft vrai qu'il y a eu de grands politiques à 
l'âge de vingt-cinq ans , mais ils n'imprimaient 
rien à cet âge fur le gouvernement. 

Quoi qu'il en foit, fi le jeune M. Mainiffier 
eft aiïez heureux pour penfer et s'exprimer comme 
vous , il réuflïra. Je le trouve bien heureux d'à» 
voir pu vous faire fa cour ; mon âge et ma fin pro* ' 
chaîne ne me laiflent pas efpérer un tel bonheur* 

Je fuis avec le plus profond refpect, 
Monfeigneur , 

de votre Alteffe royale, etc. 

LETTRE LXXVII. 

DU LANDGRAVE DE HËSSE - CASSEL. 1 

Caffel, le 17 d'avril. 

v/est d'un cœur pénétré de la plus vive recon- 
naifTance que je vous remercie , mon cher ami , 
de l'intérêt que vous prenez à mon mariage. Il 
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■ ■ cft des plus heureux , et l'on ne faurait rîen 
*7?J* ajouter à mon bonheur. J'ai été gaffer deux mois 
à Berlin , et j'ai eu l'occafioii d'entendre fouvent 
les conventions de ce grand roi , qui m'a com- 
blé de politefles et de faveurs! Quel charme pour 
moi de l'écouter ! Les momens que Pon paffe avec 
lui ne paraiifcnt furement pas être longs , et Ton 
voit à regret en arriver la fin. Vous avez teès-bîen 
fait, mon cher ami, de ne m'avoir point enroyé 
une féconde lettre de la perfonne en queftion. 
Gardez -la, je vous ptie., me voyant dans 
Fimpoflïbilité d'y fatisftire. 

Que je fuis charmé que les cinquante accès de 
fièvre n'aient pas dérangé une famé auflï chère 
pour tous vos amis , et pour moi en particulier 
qui vous aime au - delà de toute expreffion ! 
Vivez, cher Nejhrde la littérature; vivez en. 
core long -temps pour le bien de l'humanité; 
confervez- moi toujours votre amitié qui m'eû fi 
précieufe, et {oyez perfuadé de la parfaite con- 
sidération avec laquelle je fuis , 
Mojifi'eur, 

votre, etc. 



fcÈTTRE 
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LETTRE LXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

À MADAME 1A DUCHESSE DE WIRTEMBERG, 
Le 10 juillet* 
MADAME,* 



I77J- 



o 



r s me dit que votre AltefTe férénlflime a daigne 
fe fou venir que j'étais au monde. Il eft bien trille 
d'y être fans vous faire fa cour. Je n'ai jamais 
re(Tentî fi cruellement lctfifte état où la vieilleffe 
et les maladies me réduifent. 

Je ne vous aï vue qu'enfant, mais Vous étiez 
afïuré nent la plus belle enfant de l'Europe* 
Puifliez . vous être la plus heureufe princeffe , 
comme vous méritez de l'être. J'étais attaché à 
madame la margrave avec autant de dévouement 
que de refpect f et j'avais l'honneur d'être afftz 
avant dans fa confidence, quelque temps avant 
que ce monde , qui n'était pas digne d'elle , eût 
perdu cette princeffe adorable. Vous lui reflem- 
blez ; mais ne lui reffcmb'ez point par une faible' 
famé. Vous êtes dans la fleur de vôtr^âge : que 
eettt fl*ur ne nerde rien de fon éclat, que votre 
bonheur puiffe égaler votre beauté; que tousf 
vos» )<ym foient fereins , que les douceurs de- 
l'amitié leur ajoutent un nouveau charme! Ce 
fort- 1 à mes fcuhaits ; ifs font auffi vifs que la 
font mes regrets de n'être point à vos pieds. 
Quelle confolation ce ferait pour moi de vous 
parler de votre tendre mère et de tous voa 
T. 7 7. Correfp. du roi de P... etc. T. IV. G g 
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,--, "ouvrages > qui m'eft recommandé de Qoeslie où 
' il a paiïe trois années , me parait digne de votre 
attention. 

Ayez égard au fou venir que je conferve de 
Cèfar^ et de l'ami de Lufignattj j'étais trop jeune, 
à la vérité , pour avoir pu profiter de votre 
foc! été autant que je l'aurais dû ; confervant 
cependant l'impreffion que vos lumières et votre 
efpr-it m'ont donnée , et celle d'eftime et de la 
confidératton avec laquelle je fuis , 
Monfieur, 

votre très-affectionné ami f 

HEN RI. 

LETTRE LXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

.AU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 
Mari* 
MONSEIGNEUR, 

Une des plus douces confdations que j'aye 
férues depuis plus de vingt ans, à été la lettre 
dont votre Altcffe royale m'a honoré ; je vois que 
vous daignez toujours protéger les lettres, et 
que vous favorifez les Français après vous être 
amufé à les battre; ils font dignes en effet de 
• vos bontés. Cette nation qui patfe pour être un 
peu légère ne l'a jamais été pour vous ; elle vous 
a toujours aimé , et les gens fetifés de chea #k>o* 
ont rendu unanimement juftice à vos grands 
talens militaires comme à vos grâces. 
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Le jeune M. Mainijjicr, fecrétaire du général l77 , 
de Rruce, écoffais au fervicc de l'impératrice de 
Rufïie, m'apporta hier dans mon lit, où mes 
maladies me retiennent, la lettre dont je remercie 
votre Aîtefie royale ; mon trifte état , et la perte 
prefque entière de mes yeux ne me permettront 
guère de lire trois gros volumes de la Politique 
morale , dont ce jeune homme eft Fauteur ; mais 
je lui rendrai tous les fer vices qui dépendront 
de moi , quoiqu'il toit très-difficile de dire des 
chofes neuves en murale, et peut-être dangereux 
d'en dire de vieilles en politique. 

Il eft vrai qu'il y a eu de grands politiques à 
l'âge de vingt-cinq ans , mais ils n'imprimaient 
rien à cet âge fur le gouvernement. 

Quoi qu'il en (bit, fi le jeune M. Mainijjïer 
eft aflez heureux pour penfer et s'exprimer comme 
vous , il réuflira. Je le trouve bien heureux d'à* 
voir pu vous faire fa cour ; mon âge et ma fin pro^ * 
chaîne ne me laiflent pas efpérer un tel bonheur* 

Je fuis avec le plus profond refpect, 
Monfeigneur , 

de votre Alteffe royale, etc. 

LETTRE LXXVII. 

DU LANDGRAVE DE HËSSE - CASSEL. 1 

Caflfel, le 17 d'avril. 

C/est d'un cœur pénétré de la plus vive recon- 
naifTance que je vous remercie , mon cher ami , 
de l'intérêt que vous prenez à mon mariage. Il 
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— ~~ auguftes parens ! Pourquoi faut-il que la déftinée 

I773« vous envoyé à Laufanne, et m'empêche d'y voler. 

Que votre Alteffe féréniflime daigne agréer 

du moins le profond refpect du vieux philofo. 

phe mourant de Ferney. 

LETTRE LXXIX. 

DU LANDGRAVE DE HESSE • CASSEL. 

CalTel , If 28 de juin. 
MONSIEUR, 

JVIadame Galatin* mademoifelle fa fille, et 
é ' 4 " M. MaUet arrivèrent avant -hier. Vous pouve2 
vous imaginer quelle fut ma joie. Elle fut redou- 
blée par la lettre que madame Galatin m'a remife 
<Je votre part. Que je reconnais bien le prix de 
votre amitié , et que ne fuis, je toujours à portée 
de vous affurer de la mienne de bouche ! Quand 
viendra cet heureux jour où je pourrai vous 
revoir! J'y penfe continuellement, et j'efpère 
encore , une de ces années , quand vous y pen- 
ferez le moins , d'aller vous furprendre à Ferney. 
Quand viendra-t-ilcet heureux jour où je pourrai 
revoir un tmi que j'aime tendrement ! 

Madame Galatin eft un peu fatiguée du voyage. 
J'eÇjère que le féjour des bains de Geifmar la 
remettra, entièrement. Nous y allons demain. MU 
fanté eft aflez. bonne. Les chagrins !a dérangent 
quelquefois; mais quand on fe dit dans le m eilleur 
des mondes pofiibles qu'il faut regarder d'un œil 
indifférent et philo fopbi que les chofes que Ton 
»e faurait changer , on les furjnonte , je l'avoue r 
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mais jamais au point que cela ne faflk quelque 
impreifion fur le tempérament. I 774« 

Cor.tinuez.moi toujours , mon cher amî, votre j 

amitié. Ecrivez-moi , quand cela ne vous incom- 
modera pas. Confdrvez votre fanté à laquelle 
perfonne ne s'intérefle plus que moi, et foyez 
bien perfuadé de la tendre amitié et de la parfaits, 
eftime avec lefquelles je ferai toute ma vie , _ 
Monfieur , 

votre, etc. 

FRÉDÉRIC. 

LETTRE lÏxX, 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE HESSE. 
18 mai. 
MONSEIGNEUR:, 

J e vous avoue que je fuis bien étonné. J'avais — — 
cru jufqu'ici que votre Altcfl^ féréniflime fe bor- l lï* m 
riait à eftimer , à protéger ceux qui donnent 
d'utiles confeils aux princes. Je viens de lire un 
petit écrit - dans lequel un prince fouverain les 
jnflruit de leurs devoirs avec autant de noblefle 
jf ame qu'il les remplit. Celui qui difait autrefois 
que pour former un bon gouvernement il fallait 
que les philofophes fu fient fouverains ou que les 
fouverains fu fient philofophes , avait bien raifon. 
Vous voilà philofophe , et fi je n'étais pas fi vieux 
je viendrais me mettre aux pieds de votre phi- 
lvfophic féréniflime, L*$ feigneurs Cattes vos 

Gg x 
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1776. prédécefleurs , ceux qui battirent Varns , ceux 
qui bravèrent fi long, temps Cbarlemagne n'au- 
raient jamais écrit ce que je viens de lire. Le 
fiècle où nous Tommes fera célèbre par ce progrès 
des çonnaîffances morales qui ont parlé aux 
hommes du haut des trônes, et qui ont mfpfré 
de 3 miniftres. 

Votre Aîteffe féréniflkne fait peut- être déjà 
que la France vient de perdre les fecours de deux 
miniftres phïlofophes qui pratiquaient toutes les 
leçons qu'on ttpuve dans ce petit écrit qui fn'a 
tant furprîs. Llin eft M. Turgot qui , en moins 
de deux ans , avait gagné les fuffrages de toute 
l'Europe ; l'autre ell M. de Lamoigmn , digne 
héritier d'un nom cher à la France. Ils fe font 
démis du miniftère le même jour, et on pleure 
leur retraite. 

Je ne fais point encore dans mes déferts quet 
philofophe prendra leur place , et aura la charité 
de nous gouverner. La fagtflè d'aujourd'hui 
apprend non- feulement à taire du bien , mais à 
voir d'un œil égal les places on l'on peut faire ce 
bien , et le repos dans lequel on ne cultive la 
vertu qu'avec fes amis. 

je ne doute pas , Monseigneur , que vous n'a- 
douci ffiez le poids du gouvernement parles dou* 
ceurs de l'amitié. Heureux les penses qui vous 
font fournis f Heureux les hommes privilégiés 
qui vous approchent f 

Je fuis avec un profond refpect r 
filonfeigneur , 

de votre Àlttffc féiéniflimc, etc. 
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LETTRE LXXXI. f^ 

DU LANDGRAVE DE HESSE - CASSEL, 

"Wabern , lt premier de juiiu 



V ous flattez fingulièrement mon amour propre 
par r pprobatiorl obligeante que vous voulez bien 
donner aux Penfées diverfes fur les princes. Je la 
dois cette approbation à votre amitié pour moi , 
qui m'eft fi chère r et non au mérite de l'ouvrage. 
Je n'ai fait qu'y tracer les lentimens de mon cœur, 
joints à un peu d'expérience. Que ne fuis - je à 
portée, mon cher ami, de vous voir fouvenc pour 
puifer dans votre converfation les principes diffi- 
ciles de l'art de conduire les hommes , et de leur 
faire envifager que tout ce que Ton fait cil poux 
leur propre bien* 

Plus je connais M. de Lucbet et plus je l'eftime* 
Quel chai me dans ta converfation ! Quelles idées 
nettes ! Il s'exprime avec la plus grande facilité 
et précifien. Je l'ai fait directeur de mes fpec- 
tac!es , et' l'on dirait qu'il eft fait expiés pour 
cette place. 

La France perd beaucoup dans les deux mi- 
niftrcs q- i ont donné leur démiffion. Ils étaient 
philosophes, et cela eft rare. 11 me femble que 
Ton fait mal, à moins d'une néceflité abfolue, 
de changer fou vent de miniflres. L'on perd trop 
à l'apprentiflage. Les regards des politiques font 
tournés vers r Amérique. J'y ai auili envoyé 
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douze mille hommes qui contribueront , à ce que 
*77 6 - j'efpère, à faire rentrer les rebelles dans leur 
devoir. Le pays eft beau , mais le trajet par mer 
cft fort long. 

Confervez-moi toujours votre amitié, étant pour 
le relie de ma vie avec l'eftijne 1* plus une ère , 
Monfieur y 

votre, etc. 

FRÉDÉRIC 

LETTRE LXXXIL 

DU J«EME. 

Caffel, le 23 d'augofie. 
MONSIEUR, 

- Je viens de recevoir votre lettre du premier dece 

I 777* piois. J'efpèreqne vous aurez reçu la mienne, 
par laquelle j'accepte de bon cceur la propoûtioa 
que vous,gie faites d'encourager Tinftitut de la 
fociété de Berne. IL eft étonnant que dans un 
royaume de notre Europe , qui fe dit policé , on 
penfe encore à un tribunal auffi cruel que celui de 
l'inquifition , qui ferait digne des Iroquois et de» 
anthropophages. 

Je fuis avec l'amitié la plus fincère , s 
Monfieuf , 

1 votre, etc* 



J 
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LETTRE LXXXIIL 

D U M E M'E. 

CaflTel , 24 novembre* 
MONSIEUR, 



«777- 



'ai reçu la lettre du 27 da mois pafïe 
avec le Prix de la juftice et de l'humanité. Je 
me fuis emprefle de le lire , et j'y ai vu la 
juftice et l'humanité tracées l'une et l'autre fur le 
papier avec la plume la plus éloquente et la profe 
la plus belle. Il ferait à fouhaiterque tous les 
jurifconfultes penfaflent comme vous fur cette 
matière. Je viens d'en perdre un , ''ans la per- 
sonne de M. le confeiller privé A r oo% qui réunifiait 
tous les talens que l'on peut fouhaiter dans une 
charge de cette importance. Homme jufte, éclairé, 
laborieux , intègre , xompatiffant au malheur 
d'autrui ; la mort nous Ta enlevé , et il n'avait 
pas encore cinquante ans. U était entièrement 
r.-venu du fentiment barbare et inutile d'arracher 
le propre aveu du criminel par des fupplices 
plus cruels que la mort 

Je voudrais pouvoir mériter les éloges que 
vous m « donnez à cette occaiion , et je les attri- 
bue uniquement à votre amitié pour moi, qui 
a trop d'indulgence. 

Je fuis avec la plus parfaite confidération, 
Monfieur, 

votre > etc. 
Fin du quatrième et dernier tome des Lettres du 
roi de PruJJe , etc. et de M. ^de Voltaire. 



